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Si  Tauteur  de  Touvrage,  que  nous  pu- 
blions 5 étoit  vivant , il  ne  manqueroit  pas 
devons  le  dédier^  comme  à son  maître  et 
à son  ami.  Vous  prier  d'en  agréer  la 
dédicace , c’est  donc  remplir  ses  volon- 
tés. Et  ce  devoir  est  parfaitement  d’ac- 
cord avec  les  sentimens  de  vénération  et 
d’attachement  que  nous  vous  avons  voués. 

Salut  et  respect. 

Charles  Pelletier. 

SÉdillot  jeune. 
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ÉLOGE 

D E 

B.  PELLETIER, 

Lu , à la  deuxième  séance  publique  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris,  le  ii 
brumaire  an  VI.  --  ii  nov.  1797  (Oi  ' 

y 

Par  SÉDiLLOT jeune , secrétaire  général (2). 


JJ  ER  TR  AND  PELLETIER  naquit  à 
Bayonne,  en  1761  , de  Bertrand  Pelle- 
tier, pharmacien,  et  de  Marie  Sabaton,. 

(1)  Presque  toutes  les  Sociétés  savantes,  auxquelles 
B.  Pelletier  appartenoit , se  sont  empressées  d’honorer 
sa  mémoire  dans  leurs  séances  publiques.  Outre  cet 
éloge , il  en  a été  prononcé  im  à PInstitut  national  do 
France , par  le  citoyen  Lassus  ; un  autre  au  Collège  de 
Pharmacie , par  le  citoyen  Bouillon-la-Grange  j im  troi- 
sième au  Lycée  des  Arts  , parle  citoyen. Darçet.  Il  nous 
paroissoit  convenable,  de  placer  à la  tête  des  Œuvres  de 
Pelletier , l’éloge  fait  par  le  citoyen  Darcet , sou  maître  ; 
mais  ce  savant  modeste  s’est  refusé  à nos  instances. 

(2)  Voyez  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médcr 
due  , tome  III , page 


a iv: 


( VIÎl  ) 

Son  père  avoir  reçu  les  leçons  du  fameux 
Rouelle;  et  , pour  les  mieux  mettre  à pro- 
fit 5 il  crut  devoir  joindre  à la  science  de 
bien  préparer  les  medicamens  une  con- 
noissance  profonde  de  la  botanique.  Chef 
d’une  famille  nombreuse^  quoiqu'il  n’eûr 
qu’une  fortune  médiocre  , il  sut , par  une 
sage  économie,. pourvoir  à l’éducation  de 
chacun  de  ses  enfans. 

Le  jeune  Pelletier  fit  ses  humanités  au 
collège  de  Bayonne  , avec  cette  supério- 
rité qui  annonce  le  grand  homme.  Son 
goût  pour  l’étude  s’éroit  manifesté  dans 
l’enfance.  Dès  Page  de  sept  à huit  ans  , 
on  le  surprenoit  quelquefois  levé  furtive- 
ment au  milieu  de  la  nuit  et  occupé  à lire 
à la  faveur  d’une  lampe.  Cet  amour  de 
l’instruction  croissoit  journellement.  Une 
mémoire  heureuse,  une  grande  justesse 
d’esprit , une  extrême  sagacité  formoient 
déjà  le  trait  principal  de  son  intelligence  ; 
elles  devinrent  même  chez  lui  les  élémens 
de  cette  logique  innée  avec  laquelle  il 


( IX  ) 

suppléa,  dans  la  suite,  aux connoissances 
mathématiques  qui  lui  manquoienr. 

Si  le  développement  du  génie  marque 
riiomme  fait,  le  germe  s’en  découvre, 
dans  lage  tendre  , à des  caractères  cer- 
tains. Aussi  Pelletier  avoit  à peine  atteint 
sa  quatorzième  année,  que  Clément  Das- 
quin  , philosophe  et  moraliste  profond , 
qui  frcquentoit  assiduement  la  maison  de 
son  père , se  plaisoit  à présager  que  ce 
jeune  homme  s’éièveroit  un  jour  au  plus 
haut  deo;ré  de  célébrité.  Pelletier  étoit 
d'une  santé  frêle  et  s’exprimoit  avec  pxsi- 
ne.  La  société  des  jeunes  gens  , même  des 
jeunes  personnes  du  sexe,  l’attiroit  peu. 
Jl  préféroit  les  entretiens  sérieux,  qui 
pouvoient  servir  à former  son  jugement 
et  à orner  son  esprit. 

Soit  raison  , soit  penchant  naturel , ce 
qui  est  plus  probable , le  jeune  Pelletier 
parvenu  au  moment  de  choisir  un  état,  se 
décida  pour  la  profession  de  son  père. 


( X ) 

Bayonne  alors  n’offroit  plus  à son  éduca- 
tion des  ressources  assez  étendues.  Il  vint 
à Paris , à Tâge  de  17  ans , avec  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Bayen  et 
pour  Darcet.  L’élève  étoit  digne  de  ses 
maîtres,  il  en  devint  bientôt  Tami.  Il 
s'attacha  particuliérement  à Darcet,  et  se 
mit  promptement  en  état  de  préparer  les 
leçons  que  ce  professeur  donnoit  au  col- 
lège de  France. 

Cet  avancement  rapide  étoit  dû , en 
grande  partie  j à une  circonstance  qui 
avoir  vivement  aiguillonné  son  amour- 
propre.  A son  arrivée  à Paris , un  de  ses 
camarades  lui  fit  une  question  de  chimie , 
à laquelle  il  ne  put  répondre.  Son  igno- 
rance riiumilia , mais  ne  le  découragea 
pas  ; il  n’en  sentit  même  que  plus  vive- 
ment le  besoin  de  s’instruire. 

L’instruction,  en  ce  genre,  exige  de 
grands  sacrifices  d’argent;  Pelletier  en 
avoir  peu.  Il  prenoit  sur  les  nécessités  les 


I 


C ) 

plus  absolues  de  la  vie  , pour  , faire  des 
expériences  ; ou  plutôt,  il  mettoit  ces  ex* 
périences  au  nombre  des  nécessités  les 
plus  absolues , lorsqu’un  amateur  de  chi- 
mie , qui  connoissoit  ses  heureuses  dispo- 
sitions , lui  offrit  son  laboratoire.  Pelletier 
profita  de  son  offre  , et  pendant  plus  d’un 
an,  malgré  les  distances  , il  se  rendit  tous 
les  jours  avec  l’Hermina  , son  fidèle  com- 
pagnon d’études,  au  laboratoire  de  cet 
amateur. 

Pelletier  se  livroit  aisément  aux 
épanchemens  de  l’amitié;  c’étoit  dans  les 
plaisirs  du  cœur  qu’il  trouvoit  les  délasse- 
mens  de  l’esprit.  Je  vivois  avec  lui,  de- 
puis plusieurs  années , dans  les  liens  de  la 
plus  étroite  intimité,  lorsqu’en  1784,  il 
résolut  d’en  resserrer  les  nœuds  ; et  épousa 
Marguerite  Sédillot , ma  sœur. 

Pelletier  apportoit  une  scrupuleuse  pré- 
cision dans  les  analyses,  et  mettoit  une 
sage  lenteur  dans  la  discussion  qui  devoir 


( XIÎ  ) 

amener  les  résultats.  Cette  forme,  cette 
maturité  de  jugement  lui  valurent,  de 
bonne  heure , des  succès.  A fâge  de 
vingt-un  ans,  il  débuta  dans  le  monde  sa- 
vant par  d’importans  travaux.  - Scheele 
ie  premier  avoit  retiré  Tacide  qui  jus- 
qu’alors n’étoit  que  soupçonné  dans  l’ar- 
senic ; Pelletier  , par  ses  observations  sur 
l’acide  arsenique,  imprimées  en  1782  (i), 
a fait  connoîîre  diverses  méthodes  d’ob- 
tenir cet  acide  ; il  a aussi  prouvé , [)ar 
des -expériences  positives,  que  l’acide  sul- 
furique distillé  décomposoit  les  arsenita- 
tes  de  potasse  et  de  soude , quoique  Mac- 
quer  et  les  autres  chimistes  eussent  re- 
gardé ces' substances  comme  indécompo- 
sables par  les  acides.  Peu  de  tems  après, 
il  publia  un  mémoire  sur  la  décomposi- 
tion du  phosphore  par  l’acide  arseni- 
que (2) et  des  remarques  sur  quelques 
phénonûènes  observés  dans  l’extinction  de 


(j)  Journal  (le  phj’sique.  Février  17O2. 
(33  Idem  , juin  1783. 
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la  chaux  vive  et  dans  la  préparation  de 
Tacide  phosphorique.  Le  journal  de  phy- 
sique de  la  même  année  (i)  contient  en- 
core de  lui  des  observations  sur  la  crys- 
ralÜsation  artificielle  du  soufre  et  du  cin- 
nabre , et  un  examen  chimique  de  la  zéo- 
lite  de  feroë , et  de  la  zéoüte  à laquelle 
un  aspect  fort  agréable  a fait  donner  le 
nom  de  veloutée. 


Pelletier  s’étoit  procuré  les  cahiers  de 
rimmortel  restaurateur  de  la  chimie  fran- 
çaise ; il  les  lisoit  avec  avidité  ; il  médi- 
toit  sans  cesse  sur  ses  découvertes  ; il  rc- 
pétoit  souvent  ses  expériences  ; mais  il 
étoit  loin  de  s’attendre  que  bientôt  son 
nom  scroit  lié  à celui  d’un  homm.e  si  cé- 
lèbre. Darcet  le  )ugea  digne  de  cet 
honneur,  et  lui  confia  à vingt  - deux 
ans  la  pharmacie  de  Rouelle  son  beau- 
père..  Un  tel  choix  imposoit  de  grands 
devoirs  au  jeune  chimiste  ^ ils  étoient 


% 


(i)  hUm^  avril  et  décembre  178:2. 


( XIV  ) 

conformes  à ses  goûts,  il  n’en  fut  point 

effray  é. 

* 

En  dirigeant  plus  particuliérement  ses 
travaux  vers  la  chimie  ^ Pelletier  n avoir 
pas  négligé  les  connoissances  théoriques 
et  pratiques  nécessaires  à un  pharmacien» 
Déjà  il  appartenoit  au  corps  des  pharma- 
ciens de  Paris , et  avoit  subi  ses  examens 
avec  beaucoup  d^avantage.  Ilparoîtmême 
qu’en  le  recevant , cette  compagnie  avoit 
voulu  récompenser  ses  talens  connus  : car 
elle  avoit  transgressé^  en  sa  faveur,  le 
réglement  qui  fixoit  à vingt-cinq  ans  Tâge 
de  la  réception. 

Cependant  Pelletier  marchoit  à grands 
pas  vers  la  célébrité,  et  se  livroit  à des 
travaux  très-importans  qu’il  a successive- 
ment publiés.  De  ce  nombre  sont  un  mé- 
moire sur  la  crystallisation  des  sels  déli- 
quescens  (i)  , et  ses  observations  sur  l’a- 


(i)  Idêm^  gepte9ibre  17B4* 
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eide  muriatique  oxigéné.  Dans  ce  der- 
nier mémoire  qui  fut  lu  à l’académie  des 
sciences  , en  1785  (i) , il  adonné  l’æthio- 
logie  de  l’acide  muriatique  oxigéné  ; et, 
comme  Priestley , il  a vu  que  le  gaz  qui 
se  dégage  du  manganèse,  sur  lequel  on 
verse  ou  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide 
nitreux , est  de  l’oxigène. 

Les  autres  ouvrages  qu’il  a fait  pa- 
roître  en  différens  rems  ont  également 
contribué  à l’avancement  de  la  science. 
Je  m’arrêterai  particuliérement  à ses  bel- 
les expériences  sur  le  phosphore  et  sur 
la  combinaison  de  cette  substance  prin- 
cipe avec  les  métaux.  Il  existe  de  lui  cinq 
mémoires  sur  cette  matière.  Dans  le 
premier  ( 2 ) on  trouve  l’exposé  d’un 
procédé  pour  dépenser  le  moins  possi- 
ble d’acide  sulfurique  dans  la  prépara- 
tion du  phosphore  avec  les  os  ; on  y 
trouve  aussi  des  remarques  très-judicieuses 


(1)  Idem  5 mai  et  juin  1785. 

(2)  Idem  5 juillet  1785. 
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sur  les  vaisseaux  à employer  dans  cette 
préparation',  sur  la  crystallisation  , la  pu- 
rification du  phosphore , et  son  action 
sur  l’acide  arsenique  qu’il  décompose. 
Mais  c’est  sur-tout  dans  les  mémoires  qui 
suivent  que  se  montre  le  génie  vraiment 
chimique  de  Pelletier.  Bergman  et  Gui- 
ton  n’avoient  obtenu  que  le  phosphure  de 
fer.  Margraf,  avant  eux,  en  traitant  l’é- 
tain avec  le  sel  fusible  de  l’urine , avoir 
reconnu  raltérttiion  de  ce  métal , sans  en 
pouvoir  déterminer  la  nature  : « je  laisse 
la  chose  indécise , disoit  cet  illustre  chi- 
miste , en  attendant  que  des  expériences 
poussées  plus  loin  et  incontestables  mè- 
nent à la  certitude  (i)  «. 

Ce  sont  ces  expériences,  demandées  à 
la  postérité  par  Margraf,  que  Pelletier  a 
exécutées  avec  tant  de  succès,  en  emr 
ployant  des  procédés  aussi  hardis  qu’in- 
génieusement  dirigés.  lia  successivement 


(i)  Idem,  mars  et  rtovemlre  1788, 

traité 
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traité  les  métaux  avec  le  phosphore  et 
avec  l’acide  phosphorique  ; et  il  a obtenu 
des  phosphures  d’argent , de  cuivre  , de 
fer,  de  plomb , d’étain.  11  a fait  en  même 
tems  observer  avec  quelle  facilité  l’étain 
décompose  l’acide  phosphorique,  et  avec 
quelle  abondance  il  absorbe  le  phosphore. 
Les  phénomènes  présentés  par  le  platine 
traité  tour-à-tour  avec  le  phosphore  et 
avec  l’acide  phosphorique,  et  des  obser- 
vations sur  ce  dernier,  regardé  comme 
moyen  de  docimasie , sont  également  re- 
marquables. 

Pelletier  ne  s*est  pas  borné  à la  phos- 
phoraison  des  métaux  dont  je  viens  de  par- 
ler, il  a encore  obtenu  des  phosphures  de 
mercure , de  zinc , de  cobalt , de  bismuth  , 
d’antimoine , de  manganèse  et  d’arsenic. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  chi- 
miste , je  distinguerai  encore  un  mémoire 
sur  l’analyse  du  plombagine  et  du  mo- 
lybdène (i),  un  autre  sur  l’éther  acéti- 


(i)  Jow’nal  de  pliysiijue,  uoveiijbre  1765. 
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que  (i)  5 plusieurs  travaux  sur  les  alcalis 
caustiques,  sur  les  huiles,  et  de  nouveaux 
procédés  pour  la  préparation  du  savon. 
Il  a fait  des  expériences  sur  Taffinage  du 
métal  des  cloches,  sur  le  muriate  d’étain 
et  sur  la  combinaison  de  ce  dernier  avec 
le  soufre.  On  a encore  de  lui  une  ana- 
lyse du  carbonate  de  baryte  , du  carbo- 
nate de  potasse  , et  en  dernier  lieu , de  la 
strontiane.  Ces  derniers  mémoires  et  plu- 
sieurs autres  sont  insérés  dans  les  annales 
de  chimie,  à la  rédaction  desquelles  il 
îravailloit  depuis  1792. 


La  mort  de  Tillet^  survenue  en  1791^ 
laissoit  une  place  vacante  à l’académie 
des  sciences.  Pelletier  alors  dans  sa  tren- 
tième année,  avoir  déjà  publié  la  ma- 
jeure partie  des  mémoire^s  que  je  viens  de 
citer  ^ il  fixoic  les  regards  de  lous  les  sa- 
vans  , il  fut  choisi  pour  la  remplir  , et 
se  trouva  du  petit  nombre  de  ceux  qui, 
si  jeunes  encore  , avoient  siégé  dans  cette  ' 
compagnie. 


(i)  Lu  i\  racadémie  eu  novembre  1785. 

\ 
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Il  étoit  extrêmement  avide  de  décou- 
vertes , et  n’en  faisoit  jamais  sans  éprou- 
ver la  joie  la  plus  vive  ; aussi  s’empres- 
soit-il  de  les  publier.  Mais  sa  franchise 
i’exposoit  souvent  à un  genre  de  piraterie 
malheureusement  trop  ordinaire  parmi 
les  savans.  Plusieurs  abusant  de  sa  con- 
fiance , quelqviefoîs  même  de  son  intimité, 
cherchoient  à le  devancer  et  à lui  enle- 
ver rhonneiir  des  découvertes  dont  il 
avoit  saisi  les  fils , mais  qui  manquoient 
encore  des  développemens  nécessaires  à 
leur  publicité.  Pelletier  alors  nè  pouvoir 
contenir  son  indignation  ; il  se  livroit 
même  à des  mouvemens , qui , aux  der- 
nières époques  de  sa  vie,  produisirent 
dans  sa  santé  des  altérations  notables.  Cet 
excès  de  sensibilité  étoit  bien  excusable 

I 

sans  doute , dans  celui  qui  respectoit  très- 
religieusement  ce  genre  de  propriété  chez 
les  autres. 

Il  aimoit  les  arts  avec  le  plus  parfait 
désintéressement,  leurs  progrès  étoient 

b ij 
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runiqne  but  de  ses  travaux.  Les  cendres 
bleues,  employées  dans  la  peinture  et 
dont  il  se  fait  une  grande  consommation 
dans  les  manufactures  de  papiers  peints , 
nous  arrivoient  de  l’Angleterre.  Leur  pré- 
paration n’étoit  point  connue  en  France, 
ou  du  moins  avoir  cessé  de  l’être.  Cette 
marchandise  étoit  devenue  rare  et  chère. 
Pelletier  entreprit  de  faire,  sur  les  cen- 
dres bleues , une  suite  d’expériences  qui 
Font  mis  à même  de  découvrir  qu’elles 
sont  composées  d’oxides  de  cuivre  et  de 
xhaux,  tous  deux  saturés  d’acide  carbo- 
nique; et  après  beaucoup  de  travail,  il 
est  parvenu  à en  préparer  à peu  de  frais. 
Un  fabricant  de  papiers  peints  ( Arthur  ) 
a connoissance  de  ses  succès  ; il  le  solli- 
cite de  lui  vendre  le  secret  de  cette  dé- 
couverte à des  conditions  très-avantageu- 
ses. La  réponse  de  Pelletier  est  contenue 
dans  le  mémoire  sur  les  cendres  bleues , 
qu’il  lut  à l’académie  des  sciences  peu  de  ' 
teins  après  : « J’aurois  pu,  dit-il , faire  de 
» ce  travail  un  objet  de  spéculation  ; le 
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» moment  étoit  favorable  ; mais  d'autres 
^ intérêts  me  conduisent.  Contribuer  aux 
V progrès  des  arts,  voilà  mon  ambition  ». 

Depuis  la  suppression  de  Tacadémie  des 
sciences , Pelletier  étoit  souvent  chargé 
de  missions  importantes  ; c’est  ainsi  qu’il 
a été  successivement  nommé  membre  du 
bureau  de  consultation  des  arts  , inspec- 
teur des  hôpitaux  de  la  Belgique,  com- 
missaire des  poudres  et  salpêtres  à Es- 
sonne et  à la  Fère , membre  de  la  com-r 
mission  et  ensuite  du  conseil  de  santé  des 
armées.  Malgré  sa  foible  complexion,  il 
mettoit  un  noble  orgueil  à ne  jamais  man- 
quer à scs  devoirs  , et  répondoit  toujours 
avec  exactitude  à la  confiance  du  gou- 
vernement. 

* 

L’institut  national  de  France , par  un 
bienfait  de  la  constitution , s’éleva  enfin 
sur  les  ruines  des  académies.  Pelletier  y 
fut  appellé  ; il  y siégea  avec  distinction. 
Il  avoir  pris,  en  1783,  ses  degrés  en  mé- 

. b iij 
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decine.  II  appartenoit  à un  grand  nombre 
d’académies  ef  de  sociétés  savantes,  tant 
françaises  cju  étrangères,  telles  que  l’rca- 
demie  de  T' unn  , la  société  de  médecine 
de  Londres,  etc.  etc.  Il  tenoit  sur-tout  à 
notre  Société , qui  ne  possédoit  pas  de 
membre  plus  zélé,  ni  plus  jaloux  de  son 
illustration. 

On  ne  peut  douter  de  l’existence  d’une 
géométrie  naturelle  qui  consiste  dans  un 
esprit  de  méthode  et  d’analyse.  J’ai  déjà 
dit  que  Pelletier  ignoroit  complètement 
les  mathématiques.  Cependant  chargé, 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie , de 
faire  un  cours  de  chimie  à l’école  poli- 
technique  , il  mit  tant  de  clarté  et  de  pré- 
cision dans  ses  leçons,  il  en  eo-ordonna 
tellement  toutes  les  parties,  qu’elles  furent 
tecueillies  avec  avidité  par  de  nombreux 
auditeurs  ; et  que  chacun  , en  sortant , 
s’écrioit  : quel  ordre  ! quelle  méthode  i 

Son  langage  étoit  simple , pur , et  ne 

/ 
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contenolt  aucun  ornement  étranger  au 
sujet.  II  décrivoit  ce  qu’il  voyoit,  comme 
il  le  voyoit  et  dans  l’ordre  qu’il  le  vôyoit. 
Jamais  son  imagination  ne  s egaroit  dans 
des  théories  brillantes  et  systématiques, 
jamais  elle  ne  devançoit  la  vérité  dans 
l’examen  des  produits  chimiques.  Et  on 
peut  dire  que  Pelletier  n’a  rien  mis  du 
sien  dans  sa  réputation , que  son  mérite. 

Comme  il  étoit  timide  et  foiblement 
constitué  , les  orages  révolutionnaires 
avoient  souvent  porté  la  tourmente  dans 
son^  ame  et  peut-être  préparé  sa  perte. 
Mais  sa  passion  pour  la  chimie  l’a  avan- 
cée. Au  milieu  de  ses  expériences  sur  les 
minéraux , plusieurs  accidens  imprévus 
avoient  failli  lui  être  funestes.  Sa  santé 
avoit  cependant  résisté  à leurs  effets  pas- 
sagers , elle  ne  résista  pas  de  même  à des 
agens  délétères  moins  puissans , auxquels 
l’exposoient  constamment  ses  infatigables 
travaux.  Les  vapeurs  métalliques  , celles 
du  charbon  affectant  peu-à-peu,  en  lui  5 

b iv 
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les  organes  de  la  respiration  , donnèrent 
naissance  à la  phthisie  pulmonaire  : ma- 
ladie contre  laquelle  la  médecine  n’offre 
encore  que  des  efforts  impuissans. 

Pendant  le  cours  de  cette  maladie  , Pel- 
etier  ne  perdit  rien  de  son  goût  pour  la, 
chimie.  îl  sortoit  même  tout-à-coup  de 
Fétat  mélancolique  où  il  étoit  habituelle- 
ment plongé  et  paroissoit  se  livrer  à la 
joie  5 lorsqu’on  lui  présentoir  quelques 
beaux  produits  chimiques.  Son  frère  aîné 
qui  dirigeoit  sa  pharmacie  depuis  long- 
tems,  en  avoit  souvent  été  frappé.  Aussi 
étoit-il  très-attentif  à lui  apporter  tout  ce 
que  ses  travaux  chimiques  et  pharmaceu-. 
tiques  pouvoient  produire  d’intéressant; 
par  exemple^  de  belles  crystallisations 
de  muriate  de  baryte , de  muriate  de 
strontiane , etc. 

Dans  cet  état  de  langueur,  Pelletier 
formoit  encore  le  projet  de  faire  tourner 
au  profit  de  la  médecine  des  connoissan- 
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ces  qu’il  avoit  dirigées  plus  particulière- 
ment jusqu’alors  vers  les  arts.  C’est  de 
cette  manière  qu’il  vouloir  payer  son  tri- 
but d’attachement  à la  société  de  méde- 
cine. Il  savoir  que  cette  compagnie  s’oc- 
cupoit  de  recherches  sur  l’emploi  médical 
du  muriate  de  baryte  dans  les  affections 
scrophuleuses , cancéreuses  et  autres  dé- 
pendantes du  vice  de  la  lymphe  ; il  es- 
saya diverses  préparations  bary  tiques  sur 
.es  animaux  ; et  fut , à cause  de  son  ex- 
rême  foiblesse,  obligé  de  recourir  à une 
>lume  étrangère,  pour  tracer  les  résultats 
[u’ii  en  a fait  offrir  à la  société. 

Tous  les  artistes  distingués  avoient  des 
.roits  à son  attachement  ; il  se  plaisoir 
vec  eux,  il  les  aidoit  de  ses  conseils^ 
Duvent  même  de  sa  bourse.  En  butte  à 
ne  maladie  qui  ne  sait  point  pardonner, 
lais  qui  du  moins  laisse  l’espoir  à sa  vic- 
^ e , Eeiletier , au  lit  de  la  mort , se 
)it  de  survivre  et  projettoit  un  voya^m  à 
ayonne  pour  le  rétablissement  de  sa 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDIT  EUR  S. 

Si  V auteur  de  ces  Mémoires  ri  eût  point 
ité  enlevé  aux  sciences  et  aux  ans  par  une 
mort  prématurée  , il  n aurait  pas  manqué 
de  rassembler  lui-méme  ses  ouvrages , de  les 
iccompagner  de  notes  intéressantes ^ de  les 
irésenter  sous  un  nouveau  jour^  de  les  ac- 
commoder avec  la  nouvelle  nomenclature , 
n de  les  publier Mvec  tous  ceux  que  devait 
mfanter encore  son  génie  observateur^  Dans 
:et  état , les  Œuvres  de  B.  Pelletier  n eus- 
sent rien  laissé  à desirer. 

Quant  CL  prisant  ^ ses  Œuvres  consistent 
\n  un  certain  nombre  de  Mémoires  sur  di- 
vers sujets.  Ces  Mémoires  ^ écrits  avec  la 
nmpUcité  qui  caractérise  le  vrai , ne  con-^ 
iennent  que  des  analyses  exactes  et  des  ré- 
'ultats  précis.  Presque  tous  ont  été  impri- 
nés  dans  le  Journal  de  Physique , dans 
es  Annales  de  Chimie  , ou  dans  les  Collée- 
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lions  Académiques,  Mais^  ces  Mémoires  y étan 
ainsi  épars  dans  de  grands  ouvrages  y et  nt. 
pouvant  se  trouver  entre  les  mains  de  beau 
coup  de  personnes  y il  a paru  utile  de  len 
rapprocher  et  de  les  publier  avec  quelques 
additions  faites  depuis  par  Pelleiitr,  C étoi 
meme  une  tâche  imposée  par  les  savons  e: 
les  amis  de  hauteur  y aux  dépositaires  de  sc 
confiance  et  de  ses  manuscrits. 

Le  sont  ces  Mémoires  que  nous présentom 
aujourd'hui  au  public  y tels  qidils  sont  sortii 
de  la  plume  de  l'auteur.  On  nous  repro 
dura  peut-être  de  ne  pas  avoir  adapté  à la. 
nouvelle  nomenclature  chimique  ceux  d'en 
treux  qui  ont  été  publiés  dans  d ancien  lam 


gage  y ou  au  moins  de  ne  pas  y avoir  joini 


la  synonimie.  Il  étoit  difiîcile  y en  effet  y di 
SC  défendre  de  ce  qidoffre  d' attrayant  la 
nouvelle  nomenclature  ; elle  qui  a substituéyi 
un  langage  insignifiant  y un  langage  qui  ex- 
prime avec  exactitude  y souvent  par  un  seui 
nomy  tous  les  résultats  dl  une  opération  y tous  les 
principes  constituant  d'un  composé.  Mais 
nous  répondrons  quun  respect  religieux  pout^ 
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les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre,  nous  a fait 
une  Loi  de  ne  rien  innovera  ses  écrits.  Nous 
auriom  même  respecté  ses  erreurs,  si  dans 
la  sévérité  de  ses  analyses  , Pelletier  avoit 

VU  errer, 

C est  d apres  les  memes  considérations 
'jue  nous  avons  laisse  passer  cjuehjues  négli- 
gences de  style.  Au  defaut  de  mots  choisis , 
Je  phrdses  arrangées  avec  art,  par-tout  on 
rerra  des  faits,  par-tout  on  trouvera  des  résul- 
•ats  d'expériences  exactes  et  répétées  avec  soin. 

Nous  nous  sommes  particuliérement  at- 
achès  a conserver  les  dates  des  Nïétnoires  y 
lies  serviront  à l’histoire  du  progrès  de  la 
cience.  Et  quoiqu’il  parut  naturel  de  réunir 
eux  qui  traitoient  du  même  sujet,  nous 
wons  cru  ne  pas  devoir  adopter  d’autre 
’rdre  de  classif  cation  que  celui  des  tems  où 
Is  ont  été  farts  ou  publiés.  Cetie  méthode 

lous  a paru  d ailleurs  plus  conjorme  au 
ï'enie  de  l’ auteur. 

Nous  insérerons  dans  le  second  volume  di- 
ers  rapports  auxquels  Pelletier  a travaillé, 
■our  satisfaire  au  désir  d’un  grand  nombre 
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dé  personnes , qui  ont  regardé  ces  rapports, 
comme  présentant  un  grand  intérêt.  Mais 
en  les  imprimant.^  nous  aurons  soin  dL 
nommer  les  divers  savdns  qui  y ont  con- 
couru. 

Nous  espérons  que  cet  ouvrage  y desiru 
du  public  y en  sera  favorablement  accueilli, ^ 

I 

et  cet  accueil  sera  pour  nous  une  récompense 
bien  flatteuse^  , 
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DE  CHIMIE. 


OBSERVATIONS 

\ 

>ÜR  L’ACIDE  ARSENICAL  (i> 


L 


’ A R s È N I c (2)  5 comme  on  ne  l’ignore  pins 
mjourd’liui , est  un  demi-métal  très-caracté- 
isé  et  bien  different  des  autres  métaux , tant 
)ar  ses  effets  meurtriers  que  par  des  phéno- 


(1)  Février  1782. 

(2)  Libavius , alchimie , liv.  I ^ pag.  67 , cite  Para- 
lelse,  qm  change  l’arsenic  crystallin  en  forme  métallb 
[ue , telle  que  celle  de  la  marcasite. 

Henckel , de  appropriatione  , p.  45 , dit  que  le  fer  est 
rès-propre  pour  réduire  l’arsenic  crystallin.  Pag.  5o , il 

Tome  L A 


Sur  l’acids 
arsenical. 


I 


Sur  l’acide 


(O 

mènes  particuliers  qu’il  présente  lorsqu’on 
traite  cliimiquement. 

L’arsenic , sous  forme  régulière , a un  as- 
pect brillant  et  argentin  (i);  dans  cet  état 
mis  dans  un  vaisseau  sul)limatoire,  il  en 
gagne  la  partie  supérieure  à un  degré  de  fer 
pas  trop  violent,  et  commence  d’abord  par 
Ibrmer  un  enduit  brillant,  qui  devient  plur 
considérable  à mesure  que  la  sublimation  est! 
plus  soutenue , et  prend  une  ciystallisationi 
qui  lui  est  propre  ; ce  sont  des  pyramidesi 
triangulaires  et  quelquefois  tétraèdres.  Si  on» 
a donné  un  feu  trop  violent,  alors  une  por-- 
tion  de  régule  d’arsenic  est  réduite  en  chaux,, 
et  dans  cet  état  il  est  encore  susceptible  de 


ajoute  que  l’on  a l’arsenic  en  régulé  en  traitant  avec  le* 
Lr  l’arsenic  blanc , la  sandaraf[ue  , la  pirite  blan-r;- 
clie  ou  toutes  les  mines  d’arsenic  ; et  il  ajoute  que  ces< 
observations  sont  dues  à Mender.  Il  dit  aussi  que  le 
régule  d’arsenic  , trituré  avec  le  nitre  lunaire  , et  mis; 
sur  un  papier,  s’enflamme.  ( llégule , lO  parties,  et  12: 
de  nitre  lunaire.  ) 


(i)  On  entend  par  le  mot  arsenic  la  cliaux  d arsenic 
quoiqu’il  semble  que  ce  nom  convienne  plus  au  régule. 
Ainsi,  pour  éviter  toute  ambiguité  , je  distinguerai  la. 
cliaux  d’ai’vsenic  et  le  régule  d’arsenic.  Celiii-ci  perd  son 
éclat  à l’air,  devient  noir,  et  il  n’a  cet  aspect  bi'illaut 
que  lorsqu’il  est  nouvellement  réduit. 
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crystallisafion.  On  a en  même  fems  des  crys- 
taux  d’arsenic  sous  ibrme  de  régule,  et  des 
cryslaiix  d’arsenic  dans  1 état  de  chaux  Si  on 
I veut  avoir  des  cryslaux  de  chaux  d’arsenic, 

I il  faut,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  mettre 
la  chaux  d’arsenic  dans  des  vaisseaux  propres 
• à la  sublimation  ; ce  sont  des  houteilies  à mé- 
jdecine  qu  on  choisit  pour  ces  opérations  : on 
I a soin  de  ne  les  remplir  qu’à  moitié,  et  alors 
\on  les  place  dans  des  creusets  , et  on  les  recou- 
vre de  sable , à l’exception  de  la  partie  supé- 
lieuie.  Ici,  on  ne  court  point  risque  de  don- 
ner un  léu  plus  fort,  parce  qu’on  n’a  pas  à 
plaindre  la  calcination;  et  de  plus,  quoique 
la  chciux  d’arsenic  soit  très-volatile  , il  faut 
que  le  feu  soit  ou  long-tems  continué,  ou 
issez  vif  pour  la  sublimer  en  entier.  La  partie 
)Upeiieuie  est  ordinairement  vitreuse  ; mais 
>11  y voit  dispersés  çà  et  là  des  crystaux  très- 
•éguliers,  dont  la  forme  est  foctaèdre  , avec 
les  variétés.  Ce  procédé  m’a  toujours  réussi , 
;t  j ai  soin  de  Iciire  la  sublimation  au  grand 
iir , afin  de  netie  point  incommodé  par  les 
rapeurs  qui  seroient  très-dangèreuses  dans  un 
aboratoire. 


La  chaux  d’arsenic  se  dissout  dans  l’eau 
listillée  en  assez  grande  quantité  : l’eau  peut 
m teiiû  en  dissolution  au  moins  un  vingl" 
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quatrième  de  son  poids.  Cette  disspliitionn’al- 
ariL\'caï?^  tèrc  ppint  le  sirop  de  violettes  ; et  abandon- 
» née  pendant  quelque. tems  , il  s’y  forme  au 
fond  de  petits  crystaux  blancs  et  biallans 
' comme  du  crystcil  de  roche,  ou  comme  des 
diamans  : ces  crystaux  sont  des  octaèdres  ré- 
guliers , qui  varient  quelquefois,  et  on  y ren- 
contre plusieurs  variétés  de  l’alun  (i).  Jen’in- 
sistcrai  point  sur  toutes  les  autres  propriétés 
de  fiirsenic,  qui  m’éloigneroient trop  de  mon 
objet;  le  détail  même  que  je  viens  de  faire  y 
est  étranger  ; mais  il  rn’a  paru  nécessaire  , 
parce  qu’il  va  servir  de  base  aux  observations 
que  j’ai  eu  occiision  de  faire  sur  cette  subs- 
tance , et  dont  je  vais  rendre  compte. 

Il  paroît  qu’il  y a long  - tems  que*  les  chi- 
mistes avoient  reconnu  dans  la  chaux  d’arse- 
nic un  principe  acide , puisqu’ils  s’en  servoient 
pour  décomposer  le  nitre.  Stalh  fait  mention 
de  cetie  décomposition , mais  il  y joignoit  le 
fer.  Kunkel,  après  lui,  avoit  simplifié  le  pro- 
cédé ; et  du  mélange  des  parties  égales  de 
nitre  et  de  chaux  d’arsenic , il  retiroit  un  acides 
nitreux,  difficile  à retenir  et  très-concentrd 


(i)  M.  Darcet , dans  un  Cours  qu’il  fit  l’année  der-c 
îiière  au  Collège  Royal,  et  dont  il  m’avoit  confié  le*» 
opérations,  a fait  voir  ces  dificrcnîes  crystallisations. 


è 
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Kiiiikcl  n’avoit  point  porté  ses  reclierclics 
plus  loin.  Long-tems  après , M.  Macquer  re- 
prit le  procédé;  et  comme  bon  observateur, 
il  examina  la  matière  saline  qui  reste  dans  la 
cornue.  Il  trouva  qu’elle  se  dissolvoit  facile- 
ment dans  l’eau , et  que  la  liqueur  lui  four- 
nissoit  un  sel  qui  crystallisoit  bien  différem- 
ment du  iiitre  (i),  et  dont  la  figure  lui  pré- 
sentoit  un  prisme  cjuadr angulaire  rectangle  , 
terminé  à chaque  bout  par  une  pyramide 
aussi  quadrangulaire  rectangle,  dont  les  an- 
gles répondent  à ceux  du  prisme.  M.  Mac- 
quer a examiné  ce  sel;  mais  quelques  recher- 
ches qu’il  ait  faites,  il  n’a  pu  parvenir  à en 
îéparer  l’acide.  Jusques-là  donc  on  nejugeoit 
’acide  dans  l’arsenic  que  par  cette  propriété 
ju’il  avoit  de  décomposer  le  nitre , et  de  for- 
mer un  nouveau  sel  dont  l’acide  ne  pouvoit 
Hre  démontré.  Il  étoit  réservé  à M.  Scheele 
le  nous  faire  connoître  l’acide  dans  l’arsenic  : 
ce  chimiste , que  des  ouvrages  neufs  et  pleins 


(i)  M.  Croliaré  observe  , dans  une  lettre  à M.  Maret , 
[u’Annibal  Barlet  avoit  connoissance  de  ce  sel  long-tems 
vant  M.  Macquer;  mais  il  ne  paroît  pas  que  cetauteur  ait 
ait  des  recherches  sur  ce  sel  : M.  Macquer  en  a fait  au 
mntraire  de  très-suivies , qui  sont  insérées  dans  un  mé- 
uoire  imprimé  pai’ini  ceiuc  du  l’académie  des  sciences  , 

luiée  1 746'. 
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^ de  g(?iiie  ont  rendu  célébré , a propose  deux 


SurUaride  moycTis  pour  retirer  cet  acide  : l’un  par  l’in- 

arsenical,  > j i n • i • ^ 

termede  de  1 acide  marin  déphlogisticjué  par 
la  manganèse  , et  l’autre  par  l’acide  nitreux  ; 
l’un  et  l’autre,  enlevéïnt  h la  cbaux  d’arsenic 
le  pblogistique  qui  neutralise  l’acide  arsenical, , 
passent  dans  le  récipient  surchargé  de  ce; 
principe,  et  l’acide  arsenical  reste  fixé  dans  lai 
cornue,  et  on  l’obtient  par  le  deliquium  (i).. 
Depuis  Scheele  , d’autres  chimistes  ont  adopté) 
cette  doctrine.  M.  Bergman  l’a  appuyée  ,, 
MM.  de  l’académie  de  Dijon  l’ont  suivie,  ett 
M.  Bertholet  est  le  premier  qui  s’en  soit  oc- 
cupé a Paris.  M.  Darcet , qui  a aussi  répété 
. le  procédé  de  Scheele,  a de  même  obtenu  un 
acide  particulier.  Tl  eu  a parlé  dans  son  der- 
nier cours  au  Collège  Ro3’al  ; et  comme  le: 
procédé  est  long,  il  n’a  pu  le  répéter  devantt 
ses  auditeurs  : mais  il  a fiait  voir  de  fiacide 
arsenical  préparé  à la  manière  de  Scheele  , et 
fait  observer  toutes  les  précautions  nécessai- 
res pour  avoir  cet  acide  bien  pur. 

D’après  ces  autorités  , je  ne  doutois  point, 
qu’il  n’3~eiit  dans  l’arsenic  un  principe  acide, 
quoique  d’autres  chimistes  soient  d’un  ayis' 


( I ).  On  pent  consuller  les  mémoires  qu’a  tlonnC 
M.  Scheele  à la  Société  royale  des  sciences  d’Upsah 
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contraire,  et  pensent  que  Tacide  arsenical  n’est 
pas  un  acide  p^irticuJier.  Néanmoins  les  ob- 
servatioiis  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  de- 
puis, m’ont  convaincu'  de  l’existence  réelle 
de  cet  acide. 

J’ai  fait  observer  plus  haut  que  pour  dé- 
composer le  nitre  par  l’arsenic  , on  fait  un 
mélange  de  parties  égales- de  ces  deux  subs- 
tances  , qu’on  met  dans  une  cornue  beau- 
coup plus  considérable  que  les  proportions 
du  mêlcinge  , pour  éviter  le  gonflement  qui 
survient.  M.  Macquer  lui  adapte  un  ballon 
qu’il  ne  lute  pas  ; je  préfère  de  me  servir  de 
l’appareil  de  M.  Woulfe,  qui  consiste  en  un 
ballon  qui  a deux  ouvertures  : l’une  beaucoup 
plus  large  , pour  recevoir  le  bec  de  la  cor- 
nue ; et  fautre , moins  évasée , s’alonge  et  di- 
minue tellement , qu’elle  peut  être  reçue  dans 
un  tube  qui,  en  se  recourbant,  diminue  beau- 
coup de  diamètre,  et  plonge  dans  une  bou- 
teille où  on  a mis  la  quantité  d’eàu  néces- 
saire , suivant  qu’on  veut  avoir  l’acide  ni- 
treux plus  ou  moins  concentré.  A mesure  que 
les  vapeurs  d’acide  nitreux  sortent  du  bec 
de  la  cornue  , elles  enfilent  le  ballon , pas- 
.sent  par  le  tube  , et  comme  elles  rencontrent 
l’eau,  elles  s’y  dissolvent  en  partie;  je  dis  eu 
partie,  parce  que  dans  celte  décompositioit 
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il  y a encore  une  quaiitué  de  gaz  considé- 
rable qui  s’échappe  sous  la  forme  d’un  air 
invisible,  et  qui,  aussitôt  qu’il  a le  contact  de 
l’air  atmospliérique,  J)aroît  sous  la  forme  de 
vapeurs  d’acide  nitreux  très-rutilantes  : c’est 
le  gaz  qu’on  nomme  aujourd’hui  gaz  nitreux. 
Ce  phénomène  explique  facilement  ce  qu’a- 
voient  observé  les  anciens  , que  l’acide  ni- 
treux qu’on  retiroit  de  cette  distillation  étoit 
très-difficile  à retenir  ; ce  qui  ne  peut  être  at- 
tidbué  qu’à  la  quantité  de  phlogistique  que 
fournit  l’arsenic  à l’acide  nitreux  dans  cette 
décomposition.  Un  mélange  d’une  livre  de 
nitre  et  d’autant  de  chaux  d’arsenic  m’a  fourni 
à l’appareil  pneumato -chimique  au  moins 
^736  pouces  cubiques  de  gaz  nitreux.  Les 
premiers  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  opé- 
ration, regardoient  comme  une  chose  mer- 
veilleuse la  couleur  bleue  qu’avoit  l’acide 
qu’ils  retiroieiit  par  ce  procédé  ; mais  au- 
jourd’hui le  ^phénomène  n’est  plus  si  sur- 
prenant, piiisqu’en  étendant  d’eau  de  l’acide 
nitreux  très-concentré  retiré  par  tout  autre 
moyen , il  y a un  point  où  cet  acide  prend 
cette  couleur  bleue.  Le  résidu  de  cette  opé- 
ration fournit  le  sel  que  JM.  Macquer  a noni- 
nié  son  sel  neutre  arsenical , et  que  j’ai  dé- 
crit avec  cette  variété , que  souyent  le  prisme 
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s’élargit  par  la  jonction  de  nouveaux  crys- 
tanx  : pour  lors  les  deux  plans  opposés  des 
pyramides  sont  des  trapèzes,  et  les  autres  des 
triangles.  Je  n’hésite  pins  à regarder  ce  sel 
comme'  un  A^ai  sel  neutre , ou  moyen , résul- 
tant d’une  combinaison  parfaite  de  l’acide  ar- 
senical avec  l’alcali  végétal  ; puisqu’en  com- 
binant avec  un  alcali  semblable  de  l’acide 
arsenical  préparé  par  un  autre  moyen  que 
celui  de  M.  Scheele , comme  je  vais  le  dire , 

régénère  le  vrai  sel  neutre  arsenical  à base 
d’alcali  végétai. 

Quand  on  vient  à décomposer  le  nitre  qua- 
drangulaire  par  la  chaux  d’arsenic , il  faut  y 
apporter  les  mêmes  précautions  que  dans 
l’opération  précédente.  Les  mêmes  phéno- 
mènes ont  lieu,  et  on  peut  se  servir  du  même 
appareil.  Le  résidu  lessivé  ne  fournit  pas  le 
même  sel  ; celui  - ci,  crystallisé  en  prismes 
liexagones , terminés  par  des  plans  perpen- 
diculaires à leur  axe , on  ne  peut  donner  à 
ce  sel  que  le  nom  de  sel  neutre  arsenical  à 
base  d’alcali  minéral  (i). 

On  voit,  d’après  ces  deux  procédés,  qu’on 


(l)  C est  (î  après  M.  Romé-de-risie , à qui  j’ai  fait 
voir  ce  sel,  que  jè  déîenain®  sa  crystallisation  et  la  va- 
Ht  lé  du  précédent. 


Suri’acicle 

arseuioül. 
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peut  décomposer  le  nitre  ammoniacal  de  mê- 
me par  la  cliaux  d’arsenic  ; mais  ici  les  phé-  , 
nomènes  sont  bien  diflerens  : ce  sont  ceux  qui 
m’ont  frappé,  et  dont  je  vais  rendre  compte: 
voici  ce  que  j’ai  observé.  t 

Quand  on  a fait  le  mélange  du  nitre  am- 
moniacal avec  la  chaux  d’arsenic , il  faut  le 
mettre  dans  une  cornue  de  verre  lutée , assez 
vasle , qu’on  place  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère avec  un  ballon  pour  récipient.  Il 
faut  commencer  par  un  léger  degré  de  feu  : 
c’est  qu’ici  le  mouvement  de  décomposition 
est  si  rapide , et  les  vapeurs  d’acide  nitreux 
sortent  avec  une  telle  force  , quelles  entraî- 
nent une  portion  d’arsenic  non  décomposé. 
Mais  si  on  va  doucement , la  décomposition 
est  plus  lente:  d’abord,  il  passe  de  racido 
nitreux,  et  pour  peu  qu’on  augmente  le  feu  , 
ou  qu’on  le  continue , il  s’en  dégage  de  f alcali 
voiatil(i);  enfin,  si  vous  donnez  un  feu  trop 


(i)  M.  Macqiier  a connu  et  décrit  cetle  décomposi- 
fion,  dait5  un  mémoire  inséré  dans  Iç  volume  de  racadé- 
mie  des  sciences  pour  l’année  1748*  H avoit  très-bien 
observé  que  l’arsenic  s’emparoit  de  l’alcali  volatil,  efe 
ffue  l'acide  nitreux  en  étoit  chassé  avec  une  telle  vio- 
lence, qn’il  l’a'  regardée  comme  une  détonation  • déto- 
naCiün  qu’il  attribuoit  au  nitre  ajiiraoniacal  ; lequel , sui* 
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i vir,  il  se  Sii1)lime  une  portion  d'arsenic  sons 
la  forme  d’une  poudre  blanche,  et  il  reste  ;,„enical. 
ï dans  la  cornue  une  masse  vitreuse  qui  at- 
taque très-fort  la  cornue;  et  la  rondeau  point 
qu'en  la  prenant  elle  se  brise  entre  les  doigts. 

Cette  matière  vitreuse  attire  très-fortement 
l’humidité,  et  se  résout  en  une  liqueur  qui 
. est  très-acidc , dune  grande  densite , lougit 
les  teintures  bleues , et  fait  une  viv'c  effer- 
vescence avec  les  alcalis  fixes  et  voiatils. 

X 
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vant  lui,  détone  dans  les  vaisseaux  fermés  : phénomène 
qui  n’a  lieu  qu’autant  que  les  vaisseaux  sont  suffisamment 
embrasés  et  k une  douce  chaleur.  On  peut  dislilîer  sans 
détonation  dans  des  vaisseaux  fermés,  du  mire  ammonia- 
cal jet  le  faire  passer  en  entier  dans  le  récipient. 
IVI.  Macquer  a bien  vu  aussi  que  dans  cette  décomposi- 
tion , opérée  à l’aide  d’un  degré  de  feu  plus  fort,  1 alcali 
volatil  même  abandonne  l’arsenic  et  passe  dans  le  réci- 
pient; alors  il  ne  pouvoit  jamais  soupçonner  que  le 
résidu  qui  res  toit  dans  la  cornue  fût  autre  chose  que 
l’arsenic  même  qu’il  avoit  employé.  Ivuiis  aujourd  hui 
que  le  jeu  de  cette  décomposition  est  mieux  connu,  on 
doit  sentir  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  détonation.  Des 
le  premier  degré  de  chaleur , le  mtre  ammoniacal  est 
décomposé  ; l’acide  nitreux  surchargé  de  phlogislique  , 
et  devenu  libre,  passe  dans  le  récipient  : donc  il  ne 
détone  pas  : il  ne  reste  dans  la  cornue  que  1 acide  de 
l’arsenic  uni  à l’alcali  volatil  ; ce  qui  peut  opérer  encore 
moins  une  détona  lion. 
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Cette  liqueur  acide  est  le  vrai  acide  arsenical. 

wSur i’a^îide  s -i  i -ri  r • < 

arsv;nicai.  (^u  cst-il  cloiic  amvé  doiis  cctte  Opération  ? 

Je  dois  observer  que  ces  décompositions  sont 
doubles,  et  ont  lieu  par  une  double  tendance 
ou  affinité  double.  La  chaux  d’arsenic  est 
une  combinaison  d’acide  arsenical  et  de  phlo- 
gistique  ou  principe  inflammable  , et  le  sel 
ammoniacal  nitreux  est  l’union  de  l’acide  nir 
treux  avec  l’alcali  volatil.  Ainsi , de  même 
que  l’acide  nitreux  tend  à s’unir  au  pblogis- 
tique  de  l’arsenic  , de  même  l’acide  arsenical 
tend  à s’unir  à l’alcali  volatil  de  ce  sel  am- 
inoniacal.  L’acide  nitreux  est  celui  qui  passe 
le  premier  surchargé  du  principe  phlogisti- 
que  de  l’arsenic , et  il  reste  dans  la  cornue  la 
combinaison  de  l’acide  arsenical  avec  l’alcali 
volatil  : mais  comme  on  continue  le  feu , l’al- 
cali volatil  abandonne  l’acide  arsenical , passe 
dans  le  récipient , et  l’acide  reste  dans  la  cor- 
nue, où  il  peut  supporter  le  plus  grand*feiu 
On  pourroit  faire  cette  même  opération , en 
projettant  peu-à-peu,  dans  un  creuset  cbauffié^ 
un  mélange  de  nitre  ammoniacal  et  de  chaux 
d’arsenic.  Par  ce  procédé  , sur-tout  si  on  est 
attentif,  on  prévient  le  gonflement  : mais  il 
y a un  inconvénient  très-grand  , qui  est  que 
lorsque  l’acide  arsenical  est  sans  base , alors 
il  porte  son  action  sur  l’argillô  du  creuset  > 


< ) 

dont  il  est  le  grand  dissolvant.  Si  on  em- 
ployoit  des  creusets  de  porcelaine  , l’obs- 
tacle seroit  moindre  : mais  pour  la  décompo- 
sition du  nitrc  ordinaire  et  du  nitre  quadran- 
giilaire , on  peut  très-bien  faire  ces  sortes  de 
décompositions  dans  des  creusets  , sur-tout 
lorsqu’on  ne  cherche  pas  à conserver  l’acide 
nitreux;  et,  quelque  précaution  qu’on  prenne  ^ 
‘Une  portion  de  l’acide  arsenical  attaque  le 
creuset  : mais  , par  les  dissolutions  et  fd- 
trations , on  parvient  à les  priver  de  ce  sel 
arsenical  à base  d’argille. 

Désirant  savoir  quel  étoit  le  sel  que  formoit 
l’acide  arsenical  avec  l’alcali  volatil , j’ai  com- 
biné l’acide  obtenu  du  deiiquium  de  la  dé- 
composition précédente  avec  de  l’alcali  vo- 
latil ; l’eSérvescence  a été  très-vive , et  l’acide 
m’a  pas  laissé  de  demander  une  grande  quan- 
tité d’alcali  volatil  pour  être'  saturé  parfaite- 
ment. J’ai  évaporé  la  liqueur  jusqu’à  ce 
qu’elle  put  crystalliser , et  le  sel  que  j’ai  ob- 
tenu etoit  très-dilïerent  des  deux  premiers. 
Les  crystaux  étoient  très-prononcés  et  avoient 
une  figure  rhomboïdale  , qui , au  premier 
coup-d  œil , les  feroit  prendre  pour  du  nitre 
rhomboïdal  : mais  ils  en  diffèrent,  en  ce  que, 
soumis  à 1 action  du  feu  dans  une  cornue , ils 
.perdent  d’abord  l’eau  de  crystallisation , puis 
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ralcali  volatil;  et  il  reste  dans  la  cornue  une 
masse  vitreuse,  qui  attire  fortement  riiumi- 
dité  , et  qui  est  l’acide  arseniciil  le  plus  pur 


possible. 

L’acide  arsenical,  tel  que  «celui  que  j’ai  re- 
tiré du  deliquium  précédent , combiné  avec 
l’alcali  végétal  , régénéré  le  vrai  sel  neutre 
arsenical;  et  avec  l’alcali  minéral  , il  produit 
un  sel  semblable  à celui  que  j’ai  obtenu  eu 
décomposant  le  niire  quacLangulaire  par  la 
cLaiix  d’arsenic. 


D’après  tous  ces  faits  , ne  peut  - on  pas 
soupçonner  avec  raison  un  acide  particulier 
dans  l’arsenic  ? puisque,  comme  tous  les  au- 
tres acides , il  peut  être  sous  forme  fluide  ; qu’il 
rougit  les  teintures  bleues  des  végétaux;  qu’il 
est  corrosif  à leur  manière  ; qu’il  se  combine 
avec  toutes  les  substances  alcalines,  avec  ou 
sans  eflérvesccnce , suivant  i’élat  dans  lequel 
elles  se  trouvent;  et  qu’enfin  , comme  les 
autres  , il  a ses  affinilés  particulières  , etc. 

M.  Macquer  a examiné  son  sel  neutre  ar- 
geiiical,  et  il  a observé  eju'à  la  faveur  des 
doubles  afiinités,  facide  arsenical  quittoit  sa 
base  pour  s’unir  à une  autre,  même  par  la 
voie  humide;  et  qu’en  mêlant  une  dissolu- 
lion  de  son  sel  neutre  avec  une  dissolution 
métallique  , l’acide  arsenical  quitte  l’alcali , 


I 
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s’unît  au  métal , se  précipite , et  Tacicle  qui 
teiioit  en  dissolution  le  métal  s’unit  à l’alcali 
que  l’acide  a abandonné.  Il  observe  que  la 
dissolution  d’or  par  l’eau  régale  n’a  pu  être 
décomposée  pa*'  son  sel  neutre.  J’ai  répété 
l’expérience  ; et  en  eflét , il  ii’y  a point  d’abord 
de  changement  dans  la  liqueur  : mais  au  bout 
de  quelques  jours,  la  surface  se  couvre  d’une 
pellicule  dorée,  qui  est  l’or  sous  sa  forme 
métallique;  ce  qui  n’a  pu  arriver  que  par 
une  double  décomposition.  Le  même  phénO" 
mène  a lieu  avec  le  sel  arsenical  à base 
d’alcali  minéral  et  avec  le  sel  arsenico-ammo- 
niacal. 

M.  Macquer  observe , dans  le  mémoire 
déjà  cité  que,  de  quelque  manière  qu’il  ait 
traité  son  sel  neutre  arsenical  , il  n’a  pu 
mettre  l’éicide  à nud,  et  conclut  que  les  acir 
des  les  plus  forts  n’ont  point  d’action  sur  son 
sel  neutre.  Mais  M.  Macquer  ignoroit  alors, 
eiiiisi  que  tous  les  chimistes  , que  l’acide  ar- 
senical fût  aussi  fixe  au  feu  , tandis  que  la 

chaux  d’arsenic  est  si  volatile.  Voici  ce  qui 
arrive. 


J ai  pris  une  partie  de  sel  arsenical  bien  des- 
séche ; je  l’ai  mêlée  avec  demi-partie  d’huile 
de  vitriol , et  j’ai  mis  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  lutée,  que  j’ai  poussée  par 
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degrés  au  feu  jusqu’à  la  faire  rougir  : il  est 
reste  dans  la  cornue  une  masse  blanche , la- 
quelle a attiré  très-fortement  fliumidité.  Le 
deliquium , bien  examiné , a toutes  les  pro- 
priétés de  l’acide  arsenical  : il  reste  une  pou- 
dre blanche  en  très -grande  quantité,  qui, 
bien  lavée , n’est  plus  du  sel  arsenical , mais 
du  tartre  vitriolé;  On  peut  encore  faire  dis- 
soudre toute  la  masse  dans  de  l’eau  distillée  un 
peu  chaude;  séparer,  par  la  crystallisation  , 
tout  le  tartre  vitriolé  : et  les  dernières  por- 
tions qui  ne  fourniront  plus  de  crystaux , se- 
ront facide  arsenical. 

On  peut  suivre  le  même  procédé  pour  dé- 
composer le  sel  arsenical  à base  d’alcali  mi- 
néral : ici , on  obtient  du  vrai  sel  de  Glauber 
et  l’acide  arsenical  à nud , qui , étant  très- 
fixe,  reste  dans  la  cornue  avec  le  sel  de 
Glauber , d’avec  lequel  on  le  sépare  très-bien 
par  le  procédé  déjà  indiqué. 

M.  Macquer  observe  qu’il  faut  bien  distin- 
guer son  sel  neutre  arsenical  d’une  prépara- 
tion qu’on  trouve  décrite  dans  plusieurs  li- 
vres de  chimie  et  qu’on  nomme  arsenic  fixe  (i). 
Il  se  fait  enprojettant  dans  un  creuset  unmê- 

(i)  M.  Macquer  regai’de  cette  préparation  comme 
ayant  toutes  les  propriétés  d’un  alcali  fixe. 

lange 
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d’nne  partie  de  chaux  d’arsenic  et  de  ^ ^ 
deux  de  nifrc.  En  réliéciiissant  sur  ce  procédé,  arseoicai. 
q.é  est  doue  devenu,  me  suis-je  dit,  l’acide 
arsenical , lui  qui  est  ^i  fixe  au  feu  , sur-tout 
lorsqu’il  est  uni  à une])ase,à  moins  qu’il 
n’ait  le  contact  d'une  matière  qui  puisse  lui 
lournir  du  phlogisliqiie  ? Pour  m’assurer  de 
ce  fait,  j’ai  répété  le  procédé  tel  qu’il  est  dé- 
crit dans  Lefevre  ; il  consiste  à faire  un  mê- 
lange  d’une  partie  de  chaux  d’arsenic  et  de 
deux  de  iiitre  : on  met  le  tout  dans  un  creuset 
très-grand , qu’on  recouvre  d’un  autre  creuset 
percé , afin  de  donner  issue  aux  vapeurs  ni^- 
Ireiises  : la  dose  que  je  pris  fut  de  deux  onces 
de  chaux  d’arsenic  et  de  quatre  onces  de  ni* 
fre;  après  a voir  tenu  le  mélange  à un  feu  très^ 
doux  pendant  trois  heures  , je  l’augmentai 
alors,  et  je  l’ai  continué  pendant  huit  heures, 
ce  qui  en  fait  on2e  en  tout  ( comme  l’auteur  le 
demande  ) : la  matière  qui  restoit  étoit  en  une 
masse  blanche  unie,  se  détachant  facilement 
du  creuset,  et  pesdit  quatre  onces  moins  un 
gros.  Je  n’attendis  pas  qu’elle  eût  fait  le  deli- 
quiuin , mais  j’en  fis  la  lessive  avec  de  l’eau 
distillée  ; et  par  la  filtration , je  mis  à part  une 

petite  portion  d’une  matière  gélatineuse  (i)» 

/ 

\ 

(r)  Je  crois  que  cette  gelée  est  (lue  à une  portion  d'tù** 
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^ Ayant  fait  évaporer  la  liqueur,  et  mise  en- 

Sür  •l'-''  i.11*  1 * I 

arieaioâi.  Suite  a crystalliser , j ai  eu  un  sel  qui , par  la 
forme  de  ses  crystauxet  l’examen  particulier 
que  j’en  ai  fait  , s’est  trouvé  être  le  sclneulro 
arsenical  : le  reste  de  la  liqueur  étoit  l’alcali 
végétai  à nud  et  dans  un  état  caustique  ; il 
s’est  combiné  avec  l’acide  vitriolique  sans 
efiervescence  , et  a fait  du  tartre  vitriolé.  Les 
anciens  faisoient  faire  le  deliquiiim  à cette 
matière , et  iis  en  séparoient  une  poudra 
blanche  qu’ils  édulcoroient  avec  une  nouvelle 
liqueur  alcaline.  Cette  poudre  blanche , qui 
ne  faisoit  pas  le  deliquium étoit  le  vrai  sel 
neutre  arsenical,  et  l’alcali  à nud  étoit  sé- 
paré par  le  deliquium,  et  emporté  par  ces 
lotions.  Voici  comment  j’explique  ce  qui  se 
passe  dans  cette  opération. 

Du  moment  que  la  chaux  d'arsenic  est  en 
contact  avec  le  nitre  , elle  le  décompose  ; il 
en  part  des  vapeurs  nitreuses  ; et  en  raison  du 
nitre  décomposé  par  la  chaux  d’arsenic,  il  y 
a du  sel  arsenical  de  produit  : mais  tout  le  ni- 
-tre  n’est  pas  décomposé,  parce  que  la  quan- 
tité d’arsenic  n’est  pas  suffisante.  Cependant 
on  continue  le  feu  : alors  la  portion  de  nitre 


gîlle  du  creuset , dissoute  par  l’acide  arsenical , et  dont  il 
est  im  puissant  dissolvant. 


/ • 
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qiiî  rosie  se  décomposé  simplement  par  Tac-. 
tioii  du  feu.  On  ne  voit  plus  de  vapeurs  ni-  Su-  I^acide 

1 , • ’ ' 1 < • ariienioal. 

treuscs  ; cest  un  gaz  qui  s échappé,  et  qui, 
cftant  recueilli,  est  du  gaz  déph logistique  ; 
entin,  il  reste  dans  le  creuset  de  l’alcali  à nud, 
en  raison  du  nitre  en  excès  qui  a etc  alcalisë. 

Ce  nitre  alcalisë  trouvant  le  sel  neutre  arser 
iiical  déjà  foriuë , s’y  unit  et  forme  une  seule  et 
même  masse  , mais  qu’on  peut  séparer  faci- 
lement , comme  je  fai  indiquë. 

! L'arsenic,  dans  fëtat  de  cluiiix,  peut  êfr® 
dissous  par  f alcali  fixe:  ici,  c’est  l’alcali  qui 
est  le  dissolvant,  et  peut  en  tenir  en  dissolu- 
tion une  très-grande  quantité.  Cette  dissolu- 
tion se  fait  avec  elïervescence.  M.  Macquer  a 
nommé  cette  préparation  foie  d’arsenic.  J'ai, 
essayé  de  décomposer  cette  espèce  de  foi© 
d arsenic  , pour  voir  si  le  gaz  qui  résulteroit 
de  cette  décomposition  étoit  semblable  au 
gaz  qui  s’échappe  lors  de  la  décomposition 
du  foie  de  soufre  par  un  acide  : en  consé-  ^ 

qucnce,  j’ai  mis  dans  un  flacon  à deux  goulots 
une  dissolution  d’arsenic  par  l’alcail  ; à Tun 
de  ces  goulots  étoit  adapté  un  tube  qui  étoit 
reçu  sous  1 appareil  pneumato  - chimique  y 
par  fautre  ouverture,  j’ai  versé  de  faclde  vl- 
triolique^  en  la  fermant  tout  de  suite  très- 
exactement:  la  dissolution,  qui  étoit  très-co- 
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lorde,  est  devenue  claire;  il  s’est  pre-cipité  de 
l’arsenic  dans  l’état  de  chaux , et  la  liqueur  ne 
tenoit  plus  que  du  tartre  vitriolé  en  dissolu- 
tion ; le  gaz  c[ui  s’est  échappé  étoit  en  très- 
petite  quantité,  et  s’est  trouvé  de  l’air  fixe. 
Je  crois  qu’il  est  dû  à une  portion  d’alcali 
non  saturé  d’arsenic  ^ c’est-à-dire  combiné 
avec  l’air  fixe  , et  que  l’acide  vitriolique 
en  a dégagé.  J’ai  observé  plus  haut  que 
la  dissolution  d’arsenic  par  i’alcali , ou  le 
foie  d’arsenic  de  M.  Macquer,  se  fait  avec 
cHervcsceiice.  Ceci  pourroit  être  contraire  à ce 
qu’on  a dit,  que  l’alcali  est  le  dissolvant,  puis- 
que la  chaux  d’ai'senic  chasse,  lors  de  sa  combi- 
naison avec  l’cdcali , l’air  fixe  qui  le  saturoit. 

Les  sels  neutres  arsenicaux  , soit  celui  h 
base  d’alcali  végétal  , ou  celui  à base  d’alcali 
minéral , mis  sur  des  charbons  embrasés , se 
boursoufilent , et  bientôt  après  on  sent  l’odeur 
de  l’arsenic.  Ces  sels  sont  décomposés;  leur 
acide  s’unit  au  phlogistique  des  charbons , et 
régénère  de  l’arsenic  qui  Imile  aussitôt , et 
l’alcali  reste  sur  le  charbon.  Le  sel  arsenico- 
ammoniacal  se  décompose  de  même;  on  sent 
l’odeur  de  l’arsenic , mais  il  ne  reste  rien  sur 
le  charbon,  parce  que  l’alcali  volatil  se  vola- 
tilise le  premiex"  dans  l’instant  de  la  décom- 
position. 


11  paroît  que  l’acide  arsenical , dans  qnel- 
qu  état  qu’il  trouve  le  principe  inflammable  , 
s’en  empare  5 perd  alors  la  propriété  acide , et 
redevient  arsenic. 

J’ai  pris  de  l’acide  arsenical  pur , que  j’ai 
étendu  d’un  peu  d’eau  distillée  ; la  dissolution 
étoit  transparente.  J’y  ai  fait  passer  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  inflammable  jque  je  dé- 
gageai du  fer  par  l’acide  vitriolique  : alors 
la  liqueur  s’est  troublée  , et  il  s’est  fait  un 
précipité  noirâtre , qui,  bien  lavé  avec  de 
l’eau  distillée , représente  tous  les  phénomènes 
du  régiiie  d’arsenic.  Ne  peut-on  pas  conclure 
de  cette  expérience  que  l’acide  arsenical  , 
uni  au  principe  inflammable,  a produit  de 
l’arsenic  ? 

D’autres  expériences  prouvent  encore  la 
gran.de  affinité  de  cet  acide  avec  le  plilogis- 
ticjue,  puisqu’il  l’enlève  à des  substances  où  il 
est  très-fortement  combiné  : tel  est  le  soufre. 
Les  deux:  expériences  suivantes  vont  le 
prouver. 

J’ai  bien  mêlé  ensemble  deux  gros  de  sel 
arsenical  de  M.  Manquer  avec  un  gros  de 
soufre  ; et  le  tout  mis  dans  un  petit  matras  , 
je  l’ai  exposé  à un  feu  capable  de  faire  rou- 
gir la  partie  inférieure;  une  heure  après  , je 
l’en  ai  retiré , et  l’ayant  cassé , j’y  ai  trouvé  du 
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■ "—i — foie  d’  arsenic,  de  l’orpiiiieiit  et  un  Leaii  real- 
arL^a\calf^  gar  sublIme.  Le  sel  arsenical  s’est  décomposé 
par  le  soulrc;  l'acide  cirsenical  a quitté  l’al- 
cali et  s’est  uni  au  phlogistique  d’une  portion 
du  soufre,  et  a fait  de  l’arsenic;  et  l’acide  du 
soqfre,inis  à nud,  s'est  uni  à l’alcali  du  sel 
arsenical . et  a fait  du  téirtre  vitriolé  : mais 
comme  il  y avoilune  petite  portion  de  soufre 
en  excès,  il  s’est  uni  à l’arsenic,  et  a fait  de 
l’orpiment  et  du  réalgcir;  et  comme  il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  phlogistique  pour  saturer 
une  grande  quantité  d’acide  arsenical,  il  y a 
plus  d’alcali  à nud  dans  cette  décomposition 
de  sel  neutre  arsenical , que  d’acide  du  soufre 
pour  le  saturer.  Cet  alcali  a dissous  une  por- 
tion de  soufre , et  a fait  un  hépar  qui  aura  porté 
son  action  sur  l’tirsenic  ; de  sorte  que  je  crois 
que  de  cette  double  décomposition  il  se  forme 
du  foie  d’arsenic , du  réalgar , de  l’orpiment , et 
vraisemblablement  un  peu  de  tartre  vitriolé. 

Demi-gros  d'acide  arsenical  le  plus 
pur,  le  meme  que  j’ai  retiré  par  le  deliquium 
du  résidu  de  la  décomposition  du  sel  arsenico- 
I ammoniacal,  et  mis  ensuite  sous  forme  vi- 
treuse, bien  mêle  avec  demî-mos  de  soufre  ^ 
ont  été  rnis  dans  un  matras , cpie  j’ai  tenu  au 
ié’u  pendant  nue  heure  ; il  .s’en  est  dégagé  de 
i’acide  siiirureux  très-vil  : lorsque  je  n’ai  plus 
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senti  l’acide  sulfureux , j’ai  retiré  le  mattas  du 
feu , et  l’ayant  cassé , j’y  ai  trouvé  de  très- 
beau  rëalgar  sublime.  Il  résulte  de  cette  ex- 
périence (jue  Facide  arsenical  a décomposé  le 
soufre,  s’est  emparé  de  son  phlogistique,  a 
forme  de  l’arsenic,  et  l’acide  vitriolique  s est 
volatilisé  sous  la  forme  diacide  sulfureux; 
mais  comme  tout  le  soufre  n’a  pas  été  décom- 
posé , la  portion  non  décomposée  s’est  unie  à 
l’arsenic  régénéré  , et  tous  deux  ont  forme  du 
réalgar  qui  s’est  sublimé  (i). 

Les  sels  neutres  arsenicaux , mis  dans  une 


(i)  Celle  décomposition  n'a  pas  lien  par  la  voieîiumi- 
de,  c 'es t-à-dire,’en  faisant  digérer  l'acide  arsenical  étendu 
d^eau  sur  du  soufre  ; cependant  la  ciiaux.  d'arsenic  peut 
s'unir  au  soufre  par  la  voie  humide  , et  produire  de  1 or- 
piment. M.  Bergman  a observé  ( dans  sa  Dissertation  sur 
l'analyse  des  eaux  ) , que  Tarsenié  blanc  , mis  dans  une 
eau  chargée  de  vapeurs  sulfureuses  ^ en  atlire  le  soufre, 
et  forme  alors  de  l’orpiment.  C’est  d’après  cette  expé- 
rience qu’il  propose  la  chaux  d’arsenic  pour  réactif  dans, 
les  eaux,  où  le  soufre  se  trouve  dans  un  état  de  gaz  hé- 
patique. Il  y a plusieurs  années  que  M.  E-Oux , un  des 
commissaires  nommés,  par  la  ficulté  de  médecine  cl@ 
Pans  pour  analyser  l’eau  minénde  sulfureuse  de  Mont- 
xuovency  , fit  usage  , avec  succès  , du  beurre  d’arsenic 
pour  démontrer  la  présence  du  goufre  dans  ces  eaux,  et 
ferma  de  forpiment. 
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cornue,  peuvent  soutenir  le  feu  le  plus  vîo- 
a^r**uilicai?^  lent  sans  se  décomposer  ; il  n’y  a que  le  sel 


arsenicQ-amnioniacal  qui  laisse  échapper  l’al- 
cali volatil.  Si  on  vient  à traiter  de  meme  lu 
joie  (V arsenic  ou  la  dissolution  d’arsenic  par 
l’alcali  fixe  , ce  seine  peut  point  soutenir  cette 
action  du  feu;  d’abord,  la  chaux  d’arsenic  se 
sublime  , et  l’alcali  reste  dans  la  cornue.  Tous 
ces  phénomènes  demandent  des  examens  par- 
ticuliers ; car  il  y a une  très-grande  différence 
entre  cette  dernière  combinaison  et  les  divers 
sels  neutres  arsenicaux  dont  j'ai  parlé.  Il  y a 
sans  doute  bien  d’autres  expériences  nouvelles 
a tenter  sur  l’arsenic  ; mais,  détourné  par  les 
occupations  que  le  cours  de  M.  Darcet,  dont 
les  opérations  m’ont  été  confiées , exige  de 
moi,  il  m’est  impossible,  dans  ces  circons- 
tances , de  suivre  le  plan  que  je  me  suis 
formé,  et  de  donner  à cet  essai  tout  le  soin 


dont  il  est  susceptible , et  que  j’aurois  desiiév 
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O S E R V A T I O N S 


Sur  la  crystallisaiion  artificielle  du  soujre 

et  du  cinabre  (i). 


C’est  de  nos  jours  que  les  chimistes  se  sont 
occupés  de  la  crystallisation  des  métaux  , et 
ridée  de  ce  nouveau  genre  de, travail  est  due 
aux  chimistes  franrais.  M.  Brongniard  est  le 
premier  qui  ait  entrepris  avec  succès  la  crys- 
tallisation du  bismuth  , en  suivant  le  même 
procédé  que  M.  Iloueile  baîné  indiquoit  dans 
ses  cours  , pour  faire  crystalliser  le  souiie. 
M.  Mongez  le  jeune,  chanoine  de  Sainte- 
Géneviève  5 a poussé  ensuite  ce  travail  bien 


plus  loin  , et  il  est  parvenu  à faire  crystalliser 
tous  les  métaux  , à l’exception  du  mercure 
et  de  la  platine  ; l’un  à cause  de  sa  fluidité 
continuelle , et  l’autre  à cause  de  son  infusi- 
bililé  , qurne  permet  pas  de  suivre  à son 
égard  le  procédé  qu’on  emploie  pour  les  au- 
tres métaux. 

M.  Rouelle,,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
Qst  le  premier  qui  a décrit  le  procède  pour 
faire  crystalliser  le  soufre.  Je  vais  le  rapporter 


tel  qu’on  le  trouve  dans  ses  cahiers  manus- 
crits, rédigés  depuis  1754  ,et  dont  il  y a tant 

■ »!  ■ MW I wmmmtrnimmmmmmémi  ■ i i " 

(î)  Avril  178s. 
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d’exemplaires  répandus  , nomseulcmcnf  eni 

France  y mais  encore  dans  toute  l’Europe. 

« Le  soufre  , dit  M.  Rouelle  , fond  à un  degré 

3)  de  feu  peu  considérable.  Lorsqu’il  est  fondu  , 

» il  répand  une  odeur  particulière  , difîërente 

39  de  celle  qu’il  a lorscju’il  brûle  , et  qu’il  est 

3)  celle  de  l’acide  sulfureux  volatil.  Il  est  rouge 
✓ * 

33  lorsqu’il  entre  en  fusion.  Cette  couleur 
33  cbange  à mesure  qu’il  refroidit;  il  crystaL* 
33  lise  en  refroidissant , à la  manière  des  sels  . 
3)  neutres.  Voici  comment  se  fait  cette  crys-- 
33  tallisation.  Les  parois  des  vaisseaux  dans; 
3»  lesquels  le  soufre  est  en  fusion  , venant  ài 
» se  refroidir  les  premières  le  soufre  s’y 
33  fige  5 ainsi  qu’à  la  surface.  Lorsqu’il  est  re-- 
3ï  froidi  à la  moitié,  on  vuide  le  soufre  cjur* 
33  étoit  encore  en  fusion  dans  le  centre,  ett 
5»  qui  servoit  pour  ainsi  dire  de  dissolvantt 
33  au  soufre , ainsi  que  l’eau  en  sert  aux  sels. 
33  neutres  qu’on  met  à crystalliser.  On  trouve 
:»  de  véritables  crystaux  , qui  sont  toujours; 
39  perpendiculciircs  aux  surfaces  des  vaisseaux. 
3î  dans  lesquels  ils  ont  été  formés 

On  n’a  point  manqué  d’objecter  que  les: 
crystaux  qu’on  obtenoit  par  ce  procédé,  n’é-- 
toient  point  la  vraie  forme  du  soufre,  puis-| 
qu’ils  étoient  toujours  en  aiguilles  , et  que  la 
nature  nous  oflre  du  soufre  crystallisérégulié- 
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rement. 'Mais  il  est  vrai  de  dire  que  c’est  par 
an  procédé  semblable  qu’on  est  parvenu  à 
faire  crystalliser  les  métaux. , d’après  le  con- „,ufreetdu 
seil  de  M.  Rouelle , qui  dit  formellement  que 
les  métaux  et  les  demi-métaux  sont  suscep- 
tibles de  crystallisation , et  que  cetoit  lidée 

de  M.  de  Rcaujnur  (1). 

Il  lalloit  donc  chercher  un  autre  moyen 
pour  avoir  le  soufre  crystallisé  régulièrement  ; 
il  n’étoit  point  difficile  à trouver  , puisque  je 
ifais,  voir  qu’il  étolt  connu  ; mais  personne  n’y 
avoit  fait  attention.  Ce  procédé  consiste  a 
faire  dissoudre  le  soufre  dans  un  menstrue 
duquel  il  se  sépare  , sans  être  altéré  , et  de 
manière  c[ue  chaque  molécule  se  réunissant 
tranquillement  , il  pui.sse  prendre  sa  figure 
propre.  L’eau  n’ayant  point  d action  sur  lui, 
n’a  pu  être  employée  à cct  usage.  L e,sprit-de- 
vin  n cii  dissout  non  plus  cjue  tros  - pou , 
encore  n-t-il  fciliu  le  inoj^en  ing,enieux  de 
M.  le  comte  de  L^iuraguais  , qui  est  de 
faire  réunir  le  soufre  et  l esprit-de-vin  tous 
deux  en  vapeurs.  L’esprit-de-vin  dissout  alors 
le  soufre  ; mais  parie  refroidissement,  celui- 

(i)  Ceux  qui  ont  les  cahiers  de  M.  îvoiielle  , peuvent 
voir  ce  qu’il  dit  dans  les  remarques  du  98e.  procédé  du 
règne  minéral , où  il  parle  de  la  cryslallisation  du.  regul© 
d’iuiümoiue.  • 
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5c==='^  ci  s’en  sépare  prescpic  en  entier  , en  prenant 
sfiioniti-  une-ügure  crystalline.  Ces  crystaux  sont  si 
slr^etdu  petits,  qu’on  ne  peut  les  déterminer.  Les  hui- 
emaLre.  les  essentielles  dissolvent  le  soufre , et  le  nou- 
veau composé  se  nomme  baume  de  soufre. 
M.  Rouelle  observe  que , si  l’on  a mis  trop  de 
soufre  , l’excédent  qui  ne  peut  être  tenu  en 
dissolution,  crystallise  au  fond  du  matras,  et 
que  les  huiles  essentielles  font  à son  égard 
l’office  de  dissolvant  , comme  l’on  voit  que 
l’eau  le  fait  à fégard  des  sels  qui  crystallisent 
dans  ce  fluide  ; et  ces  crystaux  sont",  dit-il , au- 
tant d’aiguilles  groupées  en  forme  d’éven- 
tail. J’ai  répété  cette  expérience  , et  je  me 
.suis  servi  de  l’huile  essentielle  de  térében- 
thine, qui  est  la  plus  commune  et  à plus  bas 
prix.  Cette  dissolution  aussi  chargée  de  soufre 
qu’elle  pouvoit  en  tenir  à chaud  , m'a  fourni 
par  le  refroidissement , et  après  f avoir  aban- 
donnée quelque  tems,  des  crystaux  à vingt- 
deux  facettes , qui  présentent  une  des  modi- 
fications de  l’octaèdre  rhomboïdal  : on  y 
compte  huit  pentagones  et  huit  trapézoïdes 
en  biseau , quatre  pentagones  linéaires , et 
^ deux  rhombes.  La  plupart  de  ces  crystaux 
sont  groupés  de  manière  à ne  présenter  qu’une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  plans  rhom- 
boïdaux  3 avec  un  certain  nombre  de  leurs 
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pentagones  et  de  leurs  trape'zoïdes  en  ces  — 

^ .1,  ,1  i r \ • Crystalli- 

pans  (1).  Je  sms  d autant  plus  porte  a croire  satiol)  arti— 

, 1 . • .1  1 ficielle  du 

Line  ce  moyen  est  celui  qui  est  le  plus  propre  soufVeetdu 
k faire  crystalliser  le  soufre,  qu’il  nous  pré- 
îente  une  des  variétés  du  soufre  que  nous 
trouvons  crystallisé  par  la  nature  ; et  que  si  on 


raisoit  ces  expériences  en  grand , on  pourroit 
peut-être  avoir  les  autres  variétés  (2). 

J’ai  aussi  obtenu  , par  un  autre  procédé  , 
les  crystaux  de  soufre  bien  plus  régu- 
liers , et  semblables  à des  crystaux  de  sou- 
re  naturel.  Celui  - ci  est  plus  long  et  dif- 
icile  à répé-ter.  Cependant  comme  je  le  dois 
lu  hasard  , et  qu’il  nous  présente  des  plié-  ‘ 
loincnes  particuliers , je  vais  le  faire  con- 
loître;  il  consiste  à unir  le  soufre  à l’alcali  vo- 
atil , ce  qui  ne  peut  pas  se  faire  facilement , 
m traitant  immédiatement  le  soufre  avec 
'alcali  volatil  : il  faut  une  appropriation  parti- 
mlière  et  suivre  ie  procédé  indiqué  par  Boyle  ; 
l consiste  à faire  un  mélange  de  soufre  , de  sel  - 
immoniac  et  de  chaux  vive , et  on  distille.  La 
iqueur  qu’on  obtient  est  une  dissolution  de 
:oufre  par  l’alcali  volatil  , un  vrai  hépar  vo- 


(1)  J’ai  fait  voir  cette  crystallisation  à M.  Romé-de- 
Tsle  , et  c"est  d’après  lui  que  je  la  décris. 

(2)  Hartmann  , praxis  cliimiatrice  , pag.  5i2  , a vu  les 
nystaivc  de  soufre  par  l’huile  de  teréhenlldue. 
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latil,  qui  5 lorsqu’il  est  concentre  ,0!  qu’il  a le» 


sftion^artil  contact  de  l’air , se  volatilise  sous  /orme  de  va- 
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^^ufre^et du  pc^rs  blaiiclies.  Boyle  5 à cause  de  cette  pro- 


so 


cinabre.  ^ }’a  iiOMimée  sa  liqueur  fiunante* 

Quand  on  garde  cette  liqueur  dans  un  üaconi 


qui  bouche  exactement  , ta  liqueur  se  con- 
serve avec  ses  propriétés  ; si  au  contr^iire  le 
flacon  n’est  pas  bien  bouché,  et  qu’il  s’y  fasse 
une  évaporation  insensible  , et  dans  un  ent 
droit  tranquille  , l’alcali  volatil  quitte  le  soiu< 
fre , s’échappe  , et  le  soufre  alors  se  préciî 
pite  , en  prenant  une  forme  crystalline  (i^) 
Mais  si  le  flacon  étoit  tout-à-fait  ouvert 
l’alcali  volatil,  en  s’évaporant  , donneroit  dci- 
ailes  à une  portion  du  soufre , et  le  reste  s( 
précipiteroit  confusément.  On  doit  observej 
que  les  phénomènes  qui  arrivent  ici  ne  son 
pas  ceux  qui  se  passent  dans  la  décomposi’ 
tion  des  hépars , où  les  alcalis  fixes  entrent 
Quand  ces  derniers  viennent  à avoir  le  contact 
de  l’air  , ils  se  décomposent,  et  le  soufre  lui 
même  est  décomposé  ; le  principe  inflami 
mable  qui  satufoit  l’acide  vitriolique  se  dis 
sipe  ; alors  l’acide  s’unit  à l’alcali , et  forint 


(l)  J*ai  eu  occasion  d’observer  ce  ptiénoinène  au  labora^ 
•foire  du  Collège  Royal,  avec  la  liqueur  fumante  d* 
Royle , que  je  conservois  dans  un  flacon  qui  ne  bouclioi 
pas  bien,  et  qui  n’avoit  pas  été  remué  depuis  uu  an. 
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3u  tartre  vitriolé.  Si  dans  cette  décomposi- 
tion , les  memes  phénomènes  avoient  lieu , 
nous  devrions  avoir  du  sel  ammoniac  vitrîo- 
lique;  mais  c’est  ce  qui  n’arrive  pas.  L’alcali- 
volatil  s’évapore  ^ et  le  soufre  ne  pouvant  plus 
Mre  tenu  en  dissolution , reparoît  sous  sa 
rorrne  naturelle , en  prenant  sa  ligure  propre, 
qui  est  l’octaèdre'  rhoiuboïdal  , fonpé,  par 
deux  pyramides  quadrangulaires  obliques  et 
abtuses,  jointes  base  à base. 

Lorsque  le  soufre  est  uni  au  mercure,  le 
nouveau  composé  est  connu  sous  le  noiii 
d’œthiops  uTinéral , si  on  ne  fait  que  les  tri- 
turer ou  les  fondre  ensemlile  ; mais  si  on 
donne  plus  de  feu  à ce  mélange  , il  se  sublime  ^ 

en  entier , en  prenant  la  forme  d’une  subs-  ' 

lance  minérale  striée  , qui  est  connue  sous  le 
nom  de  cinabre  , lequel  étant  alors  extrê- 
mement divisé  , prend  une  belle  couleur 
rouge.  On  trouve  ce  composé  dans  le  sein  de 
la  terre  , et  même  il  y en  a des  mines  con- 
sidérables. Il  se  présente  souvent  sous  la 
forme  aiguillée.  M Romé-de-l’Isle  , dans  sa 
erystallographie  , parle  d’une  crystallisation 
de  cinabre , qui  étoit  deux  tétraèdres  réunis 
par  leur  base , et  tronqués  ; et  M.  de  Boni 
assure  l’avoir  vue  en  tétraèdres  rémillers. 

Le  cinabre  que  nous  faisons  artificieilemeat 
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dans  nos  laboratoires,  et  qivon  fait  snljlliiier 
dans  des  matréis  on  bouteilles  a medeciue  , 
est  toujours  en  aiguilles.  Mais  il  est  un  moyen  j 
de  l’avoir  en  crystaux  réguliers  ; c’est  de  faire 
la  sublimation  dans  une  cornue  dont  le  colest, 
trèsdarge  : on  la  place  dans  un  fourneau  de 
réverbère  ^ et  on  fait  sortir  le  col  , autant . 
qu’il  est  possible.  En  procédant  ainsi  à la. 
sublimation  , j’ai  obtenu  au  col  de  la  cornue 
le  cinabre,  où  on  apperçoit  des  crystaux: 
très- distincts,  et  qui  sont  des  tétraèdres  ré-- 
guliers.  Cette  expérience  vient  à l’appui  dej 
l’observation  de  M.  de  Born , et  prouve  que» 
la  vraie  crystallisation  du  cinabre  est  le  té-- 
traèdre  (i)» 

—— M— — *»*>fc*i  ■ 

(i)  Lemort,  faciès  chimiæ  purilîcat.^  pa^.  109.  — Iti 
mêle  avec  lin  gros  de  soufre  une  once  d’huile  de  vitriol, 
concentrée  et  trois  ou  quatre  onces  d’eau.  II  change  1 a— 
eide  vitriolique  en  acide  sulfureux  par  la  distillation. 

Matt  Lafaveur,  Pratique  de  chimie  , pag.  216,. 
donne  une  décomposition  du  soufre  par  l’acide  nitreux  ,, 
comme  l’ont  dit  plusieurs  chimistes,  d’après  Paracelse. 

Il  prend  du  soufre  en  poudre  , il  le  met  dans  une  coniuea 
de  verre,  et  il  verse  dessus  cinq  ou  six  travers  de  doigts- 
d’acide  nitreux,  il  distille  au  bain  sec  ou  de  cendres, 
jusqu’à  la  dernière  goutte.  Lh  liqueur  distillée  est  veile^  j 
il  cühobe  trois  fois,  et  l’buile  du  soufre  reste  au  fond  . il. 
faut  la  séparer  du  soufre.  On  peut , par  des  cohobatiens', 
répétées,  détimire  tout  le  soufre.  L’Abbé  Rousseau, 


pag.  59. 
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LETTRE 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PHYSIQUE, 


.Sur  desphénoviènes  observés  dans  V extinc- 
tion de  la  chaux  vive  ^ dans  la  préparation 
de  T acide  pliospliorique , et  sur  la  décom- 
position du  phosphore  par  Vacide  arse- 
nical (i). 


Dcins  l’excellent  ouvrage  qne  nous  a laissé 
Meyer  sur  la  chaux , on  trouve  des  expé-  obser-»^ 
riences  si  ingénieuses , que  ce  n’est  xpas  sans  i extiiu- 


Pbénomè— 
les  obser-» 
vës  dans 
l'extiiic— 
lion  de  la 


fondement  que  sa  doctrine  a eu  des  secta-  chaux  vi-^ 

ve  , etc. 

teurs. 

Lorsque  M.  Darcet  a traité  de  la  pierre 
icalcaire  dans  ses  leçons , et  qu’il  a parlé  des 
iphénoinènes  de  sa  c^ilcination  , il  a fait  ob- 
server la  perte  considérable  qu’elle  souffre 
au  feu,  et  la  quantité  d’air  qui  s’en  dégage  : 
mais  quoiqu’il  attribuât , d’après  Black  et 
Jacquin,â  l’absence  de  cet  air  le  phénomène 
de  sa  causticité,  néanmoins  il  avoit  soin  d’a- 
vertir  que  la  grande  chaleur  qui  s’excite  lors 
de  l’extinction  de  la  chaux  vive  , n’est  pas 
due  au  simple  frottement.  Il  est  pei’suadé 
qu’il  se  fait  alors  un  dégagement  d’une  ma- 


i—  I I ■ Il  II  — 

(l)  Juin  I782. 
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ss==5  tière  réelle  qui,  chassée  par  l’eau,  etdeve- 

libre  , se  manifeste  par  des  effets  sen- 
Pextfnc-*  sibles,  tels  qu’une  odeur  forte  et  désagréable, 
vi!  ™ celui  de  l’eau , ni  celui 

v«,  «te.  (]0  la  pierre  , une  couleur  qui  passe  dans  d’au- 
tres corps , et  sur-tout  une  chaleur  si  grande , 
qu’elle  est  capable  de  mettre  le  feu  à des 
matières  combustibles. 

Le  dégagement  , ajoutoit  M.  Darcet,  est 
encore  bien  plus  sensible,  lorsqu’on  compare 
les  phénomènes  de  la  dissolution  de  la  chaux . 
vive  dans  les  acides  avec  ceux  qu’elle  mani- 
feste avant  sa  calcination.  Avec  la  chaux  vive , , 
il  n’y  a ni  frottement , ni  effervescence , et . 
cependant  il  s’en  dégage  une  chaleur  consi-* 
dérable:  avec  la  pierre  calcaire  au  contraire,, 
cette  chaleur  est  presque  nulle  , tandis  qu’a-* 
lors  l’effervçscence  et  le  frottement  sont  por-* 
tés  au  plus  haut  point. 

C’est  ainsi  que,  sans  adopter  l’existence  des 
l’acidum  pingue,  tel  que  le  donne  le  savant: 
Meyer,  M.  Darcet  est  toujours  convaincu i 
que  la  chaux  vive  est  dans  un  état  bien  dif-- 
férerit  d’une  simple  privation  d’air;  en  uni 
anot , que  la  matière  du  feu  , celle  de  la  cha-- 
leur,  si  l’on  veut , pour  parler  le  langage  de’ 
«Scheele,  s’y  trouve  réellement  dans  un  état; 
dy  combinaison:  et  l’expérience  que  je  vaiii 


Phénoniè-* 
ties  obser*^ 
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rapporter  servira  beaucoup  à appuyer  ces 
assertions. 

J’ai  choisi  un  morceau  de  chaux  nouvel- 7’^* 

1 CXllQC-" 

lemciit  calciiiëe  et  très-sonore , du  poids  de 
quatre  livres.  Je  l’ai  mis  dans  une  terrine  de  ve.eto, 
grès  5 et  j’cii  versé  dessus  une  petite  quantité 
d’eau  ; la  chaux  aussitôt  a fait  des  éclats  ^ 
s’est  gonflée  prodigieusement.  La  chaleur  qui 
sV‘st  excitée  étoit  très-vive  ; mais  le  phéno- 
mène le  plus  intéressant  est  qu’à  mesure  qu® 
je  remuois  la  chaux  avec  un  tube  de  verre, 
je  la  voyois  couverte  de  feu , à la  faveur  de 
l’obscurité  que  j’avois  eu  soin  de  rechercher. 

Il  est  surprenant  que  Meyer,  après  avoir  fait 
des  expériences  si  multipliées  sur  la  chaux, 
n’ait  jamais  tenté  celle-ci , ou  plutôt  n’ait  ja- 
mais eu  occasion  d’appercevoir  ce  phéno- 
mène 5 qui  auroit  bien  favorisé'  sa  doctrine  ( i )| 
Cependant,  il  parle  d’une  expérience  où  il 
rapporte  que  , par  la  chaleur  excitée  dans 
deux  livres  de  chaux  , il  étoit  parvenu  à 
noircir  et  à faire  brûler  sans  flamme  quel- 
ques brins  de  paille  qu’il  avoit  jettés  dessus. 


(0  Voyez , dans  les  Essais  de  chimie  sür  la  chaux 
rive  , etc.  de  Frédéric  Meyer , traduits  de  l’allemand , 
par  M.  Dreux,  le  chapitre  cia(juième  de  l’extinction  d» 
la  chaux. 


Ca 
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Si  donc,  d après  Meyer , deux  livres  de  chanx 
peuvent,  par  leur  extinction  , produire  assez 
de  ohcileur  pour  faire  brûler  de  la  paille,  il 
n’est  pas  surprenant  que  des  quintaux  de 
chaux  sur  lesquels  la  pluie  ctoit  tombée  , 
aient  mis  le  feu  à des  charriots  , moins  en- 
core que  des  milliers  l’aient  mis  à des  ba- 
teaux , sur-tout  lorsqu’on  considère  que  la 
chaleur  qui  s’excite  est  non-seulement  très- 
grande,  mais  encore  que  la  chaux  paroît 
étincelante  dans  l’obscurité. 

Je  ne  tairai  point  l’expérienee  qui  m’a 
conduit  a cette  observation.  Je  préparois  de 
1 acide  phosphorique  en  très-grande  quantité 
pour  la  leçon  de  M.  Darcet,  et  je  me  servois 
d os  calcines  , que  je  combinois  avec  l’acide 
vitriolique.  Comme  j’étois  sous  la  cheminée 
du  laboratoire  du  collège  royal , qui  est  un 
peu  obscur,  et  que  j’étois  encore  entouré  de 
plusieurs  personnes , je  fus  à même  d’obser- 
ver et  de  faire  remarquer  à ceux  qui  m’en- 
touroient , qu’à  la  surface  de  la  liqueur  ve- 
noient  se  crever  des  bulles  , d’où  sortoient 
des  jets  phosphoriques.  Ce  phénomène  m’a 
paru  nouveau.  Je  crois  qu’à  mesure  que  les 
os  sont  décomposés , l’acide  phosphorique 
sans  base  s’unit  à une  portion  de  principe 
infliimmable  qui  reste  encore  dans  les  os,  et 


i 


( ^7  ) ■ 

produit  un  pliospliorc  volutil , (jno  la  clia*  — ■■  «1^^^ 

leur  cxciice  dans  le  mélange  met  en  expan- 
sion,  et  que  l’obscurité  rend  visible.  Ce  cmi  J'*'® 

J l’extinc” 

cüiiiiiine  cette  idee,  c’est  cfiie  i’^ai  observé 

1 r>  . ^ ■ chaux  vi- 

que  lorsque  5 pour  faire  le  phosphore,  j’aide, etc. 
mis  clans  la  cornue  le  mélange  de  la  pondre 
de  charbon  avec  l’acide  des  os  encore  un  peu' 

Immide  , j ai  apperçu  des  vapeurs  phospho- 
liques  à mesure  que  le  phlegme  se  dégage 
dès  les  premiers  instans  de  la  distillation. 

Je  finirai  , Messieurs , par  vous  faire  part 
dune  expérience  que  j’ai  faite  pour  décom- 
poseï  le  phosphore.  Vous  avez  déjà  vu , dans 
les  observations  cjue  je  vous  ai  communi- 
quées sui  1 acide  arsenical , que  je  regardois 
cet  acide  comme  celui  qui  avoit  l’affinité  la 
plus  glande  avec  le  phlogistique  ; plusieurs 
expériences  me  le  prou  voient  alors  : il  me 
restoit  à examiner  son  action  sur  le  phos- 
pnoie  cioiit  je  vais  vous  rendre  compte. 

J avois  mis  cjuelques  grains  de  phosphore 
dans  un  flacon  avec  de  l’acide  arsenical  en 
nqueur , et  je  le  fis  cliaufiër.  Quand  le  phos- 
phore fut  fondu  5 je  ne  cessai  point  d’agiter 
le  flacon , jusqu’à  ce  qu^ii  fut  bien  froid  ; par 
ce  moyen  5 je  parvins  à réduire 'le  phos- 
pliore  en  une  poudre  d’une  finesse  extrême. 

Le  phosphore  n’avoit  changé  cjue  de  forme , 

C 3 


(58) 

— 3e  sorte  que  je  crus  qu’il  n’y  auroit  point  3e 
décomposition.  Au  bout  de  quelque  tcms , 
l’extinc-*  ayant  examiné  ce  mélange  , je  vis  que  la 
chaux ^ vi- étoit  devenue  très-noire,  et  elle  me 
ve,  etc.  présenta  tous  les  phénomènes  du  régule  d’ar- 
senic , comme  de  brûler  avec  odeur  d’ail,  et 
de  se  sublimer  sans  décomposition  dans  les 
vaisseaux  fermés  (i).  Je  crus  devoir  répéter 
la  même  expérience  , et  je  mis  alors  dans  un 
flacon  qui  contenoit  de  l’acide  arsenical  en 
liqueur,  un  petit  cylindre  de  phosphore.  Je 
n’eus  point  recours  à l’agitation  , ni  à la  cha- 
leur ; je  les  laissai  seulement  ensemble.  Au 
bout  de  quelques  heures,  j’ai  vu  que  le  phos- 
phore noircLssoit , et  il  a fini  par  se  couvrir 
d’un  enduit  d’un  noir  très-brillant , semblable 
au  régule  d’arsenic;  ce  qui  prouve  bien  évi- 
demment qu’il  s’est  fait  une  réduction  de 
l’acide  arsenical  par  son  union  avec  le  phlo- 
gistique  qu’il  a enlevé  au  phosphore.  L’acide 
du  phosphore  alors  se  trouve  à nud , et  est 
tenu  en  dissolution  par  le  phlegme  de  l’acide 
arsenical  ; et  si  on  le  traite  avec  de  la  pou- 
dre de  charbon , on  peut  refaire  du  phos- 
phore. Je-  suis  , etc. 

(i)  Voyez  les  réductions  des  substances  métalliques 
par  le  mi>yen  du  phosphore  ; par  M.  Sage.  Jouin.  dt^ 
^?hys.  , toui.  XVIII J 17111  3 2.65. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

D ^ime  substance  pierreuse , venant  des 
mines  de  Fribourg  en  Brisgaw  ^ désignée 
par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  Zéo- 
li(e  ; précédé  de  V analyse  de  la  Zéolite  de 
Feroé  (i). 

§.  P’’*  M.  Cromstedt  est  le  premier  qui  nous  Histoire  a# 
ait  fait  coniioîtreun  nouveau  genre  de  pierre, 
qu’il  a désigné  sous  le  nom  de  zéolite.  Il  l’a- 
voit  séparé 'des  spaths , avec  lesquels  elle 
avoit  un  grand  rapport , quant  à la  dureté  , 
mais  dont  elle  différoit , par  la  manière  de  se 
comporter  au  feu  : il  avoit  reconnu  quelle 
entroit  facilement  en  fusion,  en  jettant  des 
. lumières  phosphoriques  , et  que , mêlée  au  sel 
fusible , au  natrum  ou  au  borax,  elle  produi- 
soit  des  verres  transparens.  Après  M.  Croms- 
tedt , M.  Swab  trouva  une  autre  pierre,  qu’il 
reconnut  être  une  zéolite  ; et  il  nous  a indi- 
qué un  autre  caractère  pour  les  distinguer  : 
c’est  la  propriété  qu’elles  ont  de  hiire  la  gelée 
avec  les  acides,  et  ce  moyen  sert  auiourd’lini 
aux  naturalistes  pour  les  caractériser.  Ces 
deux  savans  ne  s’étant  point  occupés  de  l’a-  ' 


C 4 


(i)  Décembre  1782. 


Hi  stoire  ^le 
la  ^éolite. 


C 40  ) 

nalyse  de  ces  pierres,  il  nous  restoit  à savoir 
quels  étoient  leurs  principes  constituans. 

M.  Bucquet  nous  a fait  part  de  ses  recher- 
ches sur  celles  de  Feroé(i);  et  d’après  ses  ex- 
périences ,11  la  regarde  comme  une  terre  par- 
liculière,  differente  des  terres  métalliques, 
alumineuses , etc.  qu’il  nomme  terre  zéoli- 
teuse.  M.  Monnet  (2)  ne  pense  pas  de  même, 
et  il  regarde  au  contraire  la  zéolite  d’Islande, 
qu’il  a examinée , comme  un  composé  de  par- 
ties égales  de  terre  argilleuse  et  de  quartz. 
M.  Bergman , qui  en  a aussi  parlé  (5) , dit 
que  la  terre  siliceuse  y est  en  grande  quan- 
tité; ensuite  la  terre  éirgilleuse;  que  la  terre 
calcaire  y est  en  moindre  quantité , et  que  la 
terre  martiale  rarement  surpasse  un  centième. 
On  voit,  péir  cet  exposé,  que  les  chimistes 
sont  peu  d’accord  sur  les  principes  de  la  zéo- 
lite : c’est  ce  qui  m’a  engagé  à m’en  occuper; 
et  j’ai  clioisi  celle  de  Feroé , pour  en  compa- 
rer les  résultats  avec  ceux  d’une  prétendue 
nouvelle  zéolite  qui  vient  de  Fribourg  en 


(1)  Mémoires  des  Sav:ins  étrangers  , tom.  IX,  p.  SjO. 

(2)  Observations  sur  la  Physique,  efc.  , Supplément  , 
tom.  XIJI,  pag.  420. 

(3)  Opuseula  Physica  et  Chimica^  vol.  2e , p,  10^ 
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'îrisgaw,  et  qn'on  trouve  chez  tous  les  mar- 
‘hauds  naturalistes  de  Paris. 

ZéoUte  de  Feroë , traitée  par  la  voie  humide, 

§.  IL  La  zëolite  de  Feroë  n’est  point  solu- 
ble dans  l’eau.  J’en  ai  mis  6 grains  dans  une 
’.vre  d’eau  distilles,  qui  a reçu  le  degré  de 
.ébullition  ; l’ayant  séparée  ensuite  de  ce 
ui  n’étoit  point  dissous , et  évaporée  à sic- 
ité,  je  n’ai  eu  qu’un  demi -grain  de  rési- 
lu  5 et  les  6 grains  de  zéolite  bien  séchés  sé- 
arément  ncivpieut  presque  rien  perdu. 

§.  IIL  loo  grains  de  cette  zéolite,  traités 
vec  deTacide  nitreux,  ont  produitune  gelée 
ien  transparente,  que  j’ai  fait  sécher  à un 
ain-marie  ; l’ayant  ensuite  lessivée  avec  de 
eau  distillée,  il  est  resté  sur  le  filtre  une  ma- 
ère  insoluble  , qui,  séchée  , pesoit  5o  grains, 

: les  lessives  évaporées  ont  produit^ i gros  et 
3 grains  d’un  sel  déliquescent,  très-s typti- 
ue  , qui  ne  fusoit  point  sur  les  charbons.  Ce 
fi,  redissous  dans  de  l’eau  distillée,  et  préci- 
té avec  de  l’alcali  fixe,  a fourni  un  préci- 
té très-long  à se  réunir  au  fond  du  vase 
caractère  qui  annoncoit  déjà  la  terre  argii- 
use  , qui  est  très-üottaiite).  Le  précipité, 
paré  des  liqueurs  et  séché,  pesoit  66 grains, 
les  liqueurs  ont  fourni  du  vrai  nitre.  Ces 
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66  grains  de  précipité  ayant  été  ienus  dans 
nn  creuset  rouge  pendant  deux  heures,  ne 
pesoiciit  plus  que  28  grains.  Dans  cet  état , 
traités  avec  de  l’eau  distillée,  ils  ont  perdu  8» 
grains  : c’est  la  portion  de  terre  qui  étoit  dans» 
l’état  de  chaux  qui  a été  dissoute  par  l’eaui 
distillée.  J’ai  eu  encore  recours  à un  procédé 
plus  court , qui  est  de  traiter  dans  un  creuset, 
au  feu  le  sel  qu’on  obtient  de  la  coinbinaisoui 
de  l’acide  nitreux  avec  les  principes  solubles> 
de  la  zéolite  ; le  feu  en  chasse  1 acide , et  le? 
résidu , traité  avec  de  l’eau  distillée , lui  aban- 
donne la  terre  qui  est  dans  l’état  de  chaux. 
J’ai  de  même  traité  une  pareille  quantité  de 
résidu  calciné  avec  du  vinaigre  distille,  qui 
n’a  dissous  que  la  terre  calcaire , et  a laissé 
20  gi'os  d’une  autre  tei’re , qui  est  de  naturt-. 
argilleuse. 

IV.  200  grains  de  zéolite  ont  de  même 
produit , avec  de  d’acide  vitriolique  , une  bclh 
gelée;  laquelle , séchée  et  traitée  avec  de  1 eai 
distillée,  a laissé  162  grains  de  résidu  biei 
sec,  et. les  liqueurs  évaporées  ont  fourni 
once  2 gros  de  sel,  qu’on  reconnoissoit  ai 
goût  styptique  et  à la  figure  octaèdre  de 
crystaux  pour  de  l’alun.  Ce  sel , déconiposi 
par  l’alcali  fixe,  a fourni  108  grains  de  pre^ 
^ipité.  Comme  Je  soupçonnois  que  les  iC 


raîns  9e  résidu  pouvoient  contenir  de  la  se- 


‘iiite,  qui  se  seroit  produite  en  traitant  la 


iolite  avec  l’acide  vitriolique,  j’ai  fait  usage 
es  procédés  suivéïns  pour  m’en  assurer.  J’ai 
ris  la  moitié  de  ce  résidu  , ou  81  grains. 

Je  l’ai  Hiit  bouillir  avec  de  l’alcali  fixe;  et 
près  avoir  été  bien  lavé  et  séché  , il  ne  pesoit 
ue  73  grains,  et  les  liqueurs  ont  fourni,  par 
évaporation , du  tartre  vitriolé. 

2^.  Ces  73  grains  ayant  été  calcinés , ont 

^erdu  5 grains. 

3®.  Les  58  grains  qui  restoient  ont  été  trai- 
es avec  de  l’acide  nitreux;  et  les  en  aj^ant 
éparés , ils  ne  pesoient  plus  que  5o  grelins. 

4°.  Ayant  mis  quelques  gouttes  d’acide  vi- 
riolique  sur  l’acide  nitreux  qui  avoit  digéré 
lu  feu  sur  le  résidu,  et  qui  en  avoit  dissous  8 
grains , j’ai  procédé  à l’évaporation  , et  j’ai 
)btenu  20  grains  de  sélénite;  ce  qui  prouve 
jue  dans  un  quintal  fictif- de  zéolite,  il  y a 
luit  parties  de  terre  de  nature  calcaire  , qui , 
:raitée  avec  l’acide  vitriolique , produit  de  20 
k 22  grains  de  sélénite. 

§.  V.  Cette  zéolite  produit  de  même  une 
2elée  avec  l’acide  marin,  et  il  en  reste  tou- 
jours  la  moitié  qui  ne  peut  être  dissoute. 
Cette  dissolution  m’a  fourni  un  sel  très-stypti- 
que  et  très-difficile  à crystaiüser.  Par  des  pro-^ 


:]ue 
de  la  zéoli-« 


ICxamen 
chimique 
de  la  zéoli- 
te. 


( 44  ) 

cèdes,  trop  longs  à détailler,  j’ai  séparé  la* 
terre  alumineuse  de  là  terre  calcaire  (i). 

§.  VI.  Le  vinaigre  distillé  n’a  point  d’ac- 
tion sur  la  zéolite  ; mais  le  vinaigi-e  radical! 
en  dissout  la  terre  calcaire  , sans  faire  la  o^e- 
lée  , et  5o  grains  qui  ont  été  soumis  à son  ac- 
tion , ont  perdu  4 grains. 

Pour  m’assurer  si  c’étoit  la  terre  calcaire* 
que  ce  vinaigre  concentré  avoit  enlevée  à lai 
zéolite , je  l’en  ai  précipitée  par  l’alcali  fixe 
et  traitée  alors  avec  l’acide  nitreux , elle  s’y; 
est  dissoute  avec  effervescence;  et  quelquess 
gouttes  d’acide  vitriolique  ajoutées  à cette* 
dissolution  , ont  produit  de  la  séléiiite.  J’aii 
insiste  sur  ces  procédés,  soupçonnant  que* 
c etoit  la  zéolite  qui  passoit'dans  le  vinaigre’ 
sans  nulle  altération. 


(i)  La  combinaison  de  l’acide  marin  avec  la  terre  ar — 
gilleuse  produit  un  sel  dont  les  crystaux  sont  des  octaè- 
dres tronqués  à cliaque  pyramide  , ce  qui  forme  deS' 
cryslaux  à quatorze  facettes.  Ce  sel  est  déliquescent. 

Le  sel  qui  résulte  de  rumoii  de  l’acide  marin  avec  la^ 
terre  calcaire  , est  aussi  déliquescent  3 mais  il  diffère  par 
un  goût  très-amer,  et  les  erystaux  sont  des  prismes 
hexaèdres  tronqués  , et  quelquefois  avec  des  p^'raraides. 
Lorsque  ces  deux  sels  sont  mêlés  , il  n’est  pas  possibls  de, 
les  séparer  par  la  crystaliisation. 
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Analyse  par  le  feu. 


§.  \ n.  J’ai  mis  dans  un  creuset  200  grains 
e celle  zéoiite,  et  je  l’ai  tenue  à un  feu  très- 

.p  , . parle  feu. 

ir  pendant  trois  heures.  La  zéolite  a com- 
lencë  par  se  gonfler;  ensuite  les  molécules  se 
)nt  rapprochées  sans  fusion  totale,  et  ont  pro- 
pit  une  fritte  spongieuse  d’un  blanc  laiteux 
ai  avoit  néanmoins  une  telle  dureté,  qu’elle 
isoit  feu  avec  le  briquet;  et  lorsqu’on  en  ' 
ottoit  deux  morceaux  a l’obscurité,  on  vovoit 
3s  étincelles.  Cette  fritte  pesoit  i56  grains, 
î manière  que  la  zéolite  avoit  perdu  22 
•ams  par  100  grains;  perte  qu’on  doit  attri- 
ler  à l’humidité , puisqu’on  ayant  tenu  au 
ême  feu , à 1 appareil  pneumato-  chimique  , 
n ai  point  eu  aucun  fluide  élastique.  M.  Dar- 
t,  qui  a aussi  tenu  la  zéolite  à des  feux  lonv- 

. n 

ms  continués  5 -et  toujours  dans  des  creusets 
une  porcelaine  très-dure , ne  l’en  a jamais  re- 
>*ée  que  dans  un  état  d’émail.  On  a donc  tort 
1 comparer  sa  fusion  à celle  du  borax.  Ce 
Tnier  , exposé  au  feu , prend  une  fusion 
lieuse , se  boursouffle  à mesure  que  f Iiumi- 
té  se  dissipe , et  passe  ensuite  à une  fusion 
;s-fluide.  La  zéolite,  au  contraire , n’a  pas  de 
non  aqueuse;  elle  se  boursouffle  seule- 
3nt  3 et  devient  corgime  frittée. 


» 
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§.  VIIT.  La  zéolite  qui  a été  soumise  à Tac 


jafiTfJuf  vinaigre,  g.  VI,  ayant  été  exposé 

de  même  au  feu,  n’y  a souflert  aucune  altér;: 
lion;  elle  a ^seulement  perdu  de  son  poid. 
Celte  expérience  prouve  donc  que  la  zéolfj 
ordinaire  ne  passe  à l’état  de  fritte  qu’à  cauî 
de  la  terre  calcaire  qu’elle  contient  ; et  il  e. 
vraisemblable  qu’on  pourroit , au  meme  fei 
amener  la  zéolite  au  point  de  faire  un  veri 
transparent,  par  l’addition  d’un  peu  de  ter 
calcaire , qui , suivant  M.  Darcet , est  parmi  I 
terres  le  véritable  principe  de  la  vitrification. 

g.  IX.  loo  grains  de  zéolite  , avec  auta 
de  borax  calciné,  ont  produit  un  verre  trè: 
transparent,  qui,  détaché  du  creuset,  pesa 


126  grains. 


g.  X.  100  grains,  avec  200  grains  de  sel  n 
tif  d’urine,  ont  donné  une  matière  fidttée 
très-blanche,  pesant  198  gréiins. 

g.  XL  100  grains,  avec  autant  d’alcali  m 
néral , ont  donné  un  verre  transparent , d’ui 
couleur  un  peu  fauve  , lequel  pesoit  90  grair 
g.  XII.  100  grains  de  matière  gélatineus'^ 
produite  de 200 grains  de  zéolite,  traitée  av 
l’acide  vitriolique , g.  IV,  mis  dans  un  cre 
set  , ont  souffert  un  feu  très-fort , sans  perd 
rien  de  leur  poids , et  ayant  conservé  l’a 
tréme  division  où  ils  étoient. 


\ 
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XTII.  100  grains  de  la  même  m a tière  gë-  " ' 

Halineusc,  traitée  avec  autant  d’alcali  miné- 
ral,  ont  fourni  un  verre  transparent,  qui 
ipcsoit  i36  grains.  J’ai  fait  digérer  ce  verre, 
^pendant  quelque  teins,  dans  de  l’eau  distillée  : 
de  tout  ne  s’est  point  dissous.  Ce  qui  restoit 
ayant  été  traité  avec  de  l’acide  nitreux,  a pro- 
duit la  gelée,  ainsi  que  la  liqueur.  Ayant 
réuni  le  tout,  et  étendu  d’eau  distillée,  j’en 
ai  séparé  les  loo  grains  de  gelée , et  les  lavages 
m’ont  fourni  du  nitre  rhomboïdal. 

§.  XIV.  54  grains  de  terre  précipitée  par 
l’alcali  fixe  de  la  dissolution  de  100  grains  de 
zéolite  par  l’acide  vitriolique,  ayant  été  te- 
nus à un  feu  très-vif  pendant  quatre  heures , 
ne  pesoient  plus  que  20  grains , et  n’avoient 
souffert  d’autre  changement  que  de  s’aggluti- 
ner légèrement. 

§.  XV.  Il  résulte  donc  qu’un  quintal  fictif 
de  zéolite  contient,  terre  argilieuse  bien  cal- 
cinée, c’est-à-dire,  privée  d’air  et  d’eau,  20 
.grains,  §.  XIV  ; terre  calcaire  dans  le  même 
état,  8 grains,  §.  IV;  terre  quartzeuse,  5o 
.grains,  §.  III , IV,  V;  phlegme  eu  humidité^ 

,^2  grains,  §.  VIL  On  sera  peut-être  surpris  de 
retrouver  en  produits  le  poids  de  zéolite  em- 
ployée; mais  j’ai  toujours  eu  les  ineuies  sue- 
iîès  3 en  répétant  les  mêmes  expérienee». 
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§.  XVI.  Pour  faire  la  .syntbèsc  ou  recora. 
position  de  la  zëolite  de  Feroë^  j’ai  lait  un 
mélange  de  5oo  parties  de  terre  quartzeuse . 
de  012  de  terre  base  de  l’alun , et  de  48  graiin 
de  cbciux  vive.  J’ai  tenu  ce  inôiange  à un  feu 
très-vif,  pendant  quatre  heures , et  j’ai  obtenu 
une  niasse  un  peu  agglutinée,  qui  pesoit  5oo 
^grains.  J’en  ai  mis  dans  de  l’acide  nitreux  et 
vitriolique,  qui  ont  produit  de  la  gelée,  mah 
moins  consistante  que  celle  que  fait  cette 
substance  en  nature.  Cela  vient  de  ce  que. 
dans  la  synthèse,  les  principes  ne  peuvent  sct 
combiner  aussi  intimement  qu’ils  le  sont  pau 
-la  nature. 
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EXAMEN  D’UNE  P 1 E P.  R E 
VEXANT  DE  FRIBOURG  EX  BRISGAW, 

Désignée  par  les  naturalistes  'sous  le  nom 
de  Zëolite  vclouîëe  (i). 

g.  lei'.  Cette  subslaiicc  s’est  répandue 
depuis  peu  sous  le  nom  de  zëoliie  de  Fribourg 
eu  Rrisgav/ ; elle  se  montre  ordiniiiremeut 
eu  petites  lames  crystallines , d'environ  5 li- 
gnes de  long,  sur  une  demi-ligna  de  large ^ 
disposées  en  'rayons  divergens  , partaiis  de 
didërens  centres , et  plus  ou  moins  serrës  ; 
de  façon  que  souvent  les  crystanx  réunis  ne 
forment  plus  que  des  mamelons,  qui,  dans 
leurs  fractures,  présentent  la  même  configu- 
ration divergente  : la  couleur  est  d’un  blanc 
perlé,  et  la  transparence  varie  jusqu’au  mat 
laiteux.  ^ . 

La  crystaîllsation  présente  des  tablettes 
rectangulaires , ayant  deux  biseaux  de  chaque 
côté,  autrement  des  prismes  applatis,  hexaè-* 
dres,  terminés  par  des  pyramides  dièdres», 
qui  ne  different  des  spaths  pesans  en  ta- 
ble , qu’en  ce  qu  on  ne  remarque  pas  dans 
ceux-ci,  comme  dans  les  autres,  des  strigs 


Delà  zéoli- 
te  veloutée» 


(i)  IXécembre  1782, 
Tome  L 
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parallèles  à la  longueur  des  lablelles.  Lcsaxir 
gles  peuvent  aussi  être  diflerens  dans  ces  deux 
crystallisations,  ce  que  je  n’ai  pu  vérifier; 
mais  elles  ont  souvent  fune  et  l’ciutre  leurs 
angles  solides  tronqués,  et  de  nouveaux  bi- 
seaux sur  leur  longueur. 

Quant  à la  gangue , il  est  difficile  de  ne  pas . 
affirmer  que  ces  crystaux  proviennent  de  la 
décomposition  d'une  autre  substance,  qui  ai 
laissé  sa  place  vuide  , cariée  ; comme  l’on  voit 
la  mine  de  plomb  verte  sortir  des  cubes  dei 
galène  cpii  ont  laissé  leur  empreinte.  lia  gan-- 
gue  de  cette  substance  présente  de  meme  des- 
cavités  tapissées  de  crystaux  colorés  par  unei 
terre  ocbreuse.  Souvent  le  centre  de  chaque; 
mamelon  est  occupé  par  un  globule  noirâtre 
qui  a l’apparence  et  la  friabilité  de  la  man- 
ganèse. 

Dans  des  morceaux  que  j’ai  examinés  , leS' 
cr3^siaux  divergent  sur  un  quartz  cr^'staliiséj 
régulièrement  à la  supeifficie,  mais  carié  inté- 
rieurement, et  portant  les  mêmes  vestigess 
d’une  substance  métallique  décomposée.  Dans? 
une  des  cavités  , on  remarque  du  plomb 
Verd  5 crystallisé  aussi  èn  rayons  divergeas. 

Dans  la  gangue  d’un  autre  morceau , on  re- 
connut l’elilorescence  fleur  de  pêcher  de  co- 
balt, et  les  diverses  couleurs  jaunes,  verdâ- 
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irej^  ^ mercle-crole  5 de  diverses  chaux  de  ce  ^ — — — x 
iiiènic  métal  ; mais  tout  cela  sont  des  accidens  : 
aussi  , dans  l’analyse  , j’ai  eu  soin  de  prendre 
des  morceaux  très-beaux,  et  dont  je  séparois 
la  gang  ne* 

Plusieurs  naturalistes  ont  nommé  cette  subs- 
tance zéolite  , à cause  de  la  propriété  qu’elle 
a de  faire  la  gelée. 

§.  IL  J’ai  mis  !200  grains  de  cette  subs- 
tance dans  de  l’acide  nitreux  foible  ; la  disso- 
lution s’est  faite  avec  chaleur  , et  a pris  la 
consistance  d’une  gelée»  Je  l’ai  desséchée  , ^ 

jùsqn’à  ce  qu’elle  commençât  à brunir.  Dans 
cet  état,  elle  pesoit  i once  et  demie.  L’ayant 
dissoute  dans  de  l’eau  distillée , j’en  ai  séparé 
ce  qui  rcstoit  insoluble  par  le  moyen  d’un 
filtre  , et  ce  résidu , bien  séché , pesoit  98  ' 
grains. 

lia  liqueur  a été  précipitée  par  l’alcali  vo- 
latil, et  le  précipité,  bien  séché,  pesoit  144 
grains»  Déins  l’évciporation  de  la  liqueur , il 
s’est  Liit  encore  un  précipité  qui  pesoit  12 
grains;  et  le  nitre  ammoniacal  (i)  qui  résul- 

(r)  Le  nitre  ammoniacal  bien  pur,  projette  dans  un 
creuset  bien  rouge , fuse  seul,  et  ne  laisse  rien.  Si  le 
Creuset  n’est  que  cliaud,  alors  il  s’évapore  sans  décom- 
position. Ce  sel  crystallise  en  tablettes  qnadrangulaircs , 
terminées  par  un  sommet  dièdre,  dont  tous  les  angles 
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toit  de  cette  décomposilion  ayant  (?(é  brûle 

Beiazéoli-  clans  U 11  creusct  de  porcelaine  bien  rouge  , a 
t9v«loutee.  , . I . . . ^ 

laissé  4 grains  de  résidu , lesquels , joints  aux 
premiers,  font  ensemble  160 grains. 

g.  IIL  100  grains  de  cette  prétendue  zéo- 
lite  , bien  choisie , ont  été  dissous  dans  l’acide 
‘ marin , £ivec  chaleur  et  gelée.  Par  des  lotions 
faites  avec  de  l’eau  distillée  , j’en  ai  séparé 
un  résidu  insoluble  , pesant  48  grains , et  les 
liqueurs  évaporées  ont  fourni  une  matière  sa- 
line , que  j’ai  décomposée  de  même  par  l’al- 
cali fixe.  J’ai  eu  un  précipité  qui  pesoit  80 
grains  , et  du  sel  fébrifuge. 

§.  IV.  Le  vinaigre  distillé  dissout  très -bien 
'Cette  substance,  sans  gelée,  mais  elle  se  prc- 
duit  ti’ès-bien  avec  le  vinaigre  radical.  Ainsi, 
j’en  ai  traité  100  grains  avec  l’un,  et  100 
grains  avec  l’autre.  J’ai  réuni  les  deux  disso- 
lutions ; j’en  ai  séparé  le  résidu  , et  les  liqueurs 


sont  de  120  degrés.  Les  reclangles  ont  de  cîiaque  côlé 
deux  faces  en  biseau , ce  qui  fait  une  espèce  de  prisme 
décaèdre  , dont  deux  rectangles  et  liuit  trapèzes. 

X^angle  du' premier  biseau  avec  la  face  triangulaire  est. 
de  145  degrés  ; de  sorte  que  lorsqu’il  n’y  a qu’un  biseau, 
i’angle  extérieur  est  de  70  degrés  ; mais  cet  angle  de- 
vient de  145  degrés  par  les  deux  autres  biseaux.  Ces 
crystaux  se  groupent  ensemble  , et  présentent  des  ai- 
guilles qu’il  est  diffiaile  souyeut  de  déterminer. 
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(évaporées  m’ont  fourni  nn  sel  très-bien  crys-  - 
tallisc,en  lames  rliomboïdales , et  ^P^elque- 
fois  en  lames  hexagones. 

§.  V.  J’ai  mis  400  grains  de  cette  piefre 
‘ bien  pure  avec  de  l’acide  vitrioli(|uc  afFoibli, 
j dans  une  cornue  à laquelle  j’ai  adapté  l’appa- 
i reil  piieumalo-chimique  : j’ai  fait  bouillir  ce 
l^niêiange  pendant  une  heure  , sans  qu’il  se 
i soit  dégagé  aucune  vapeur  élastique.  A3^ant 
laissé  refroidir  la  cornue,  j’y  ai  trouvé  une 
trcs-belle  gelée,  qui  pesoit  5 onces  2 gros. 

] Apres  les  lavages  faits , il  est  resté  sur  le  filtre  ^ 

j un  résidu  , qui  pesoit  204  grains.  Les  liqueurs 
] évaporées  ont  fourni  un  sel , dont  les  cryst^iux: 

réguliers  étoient  des  prismes  rhomboïdaux  de 
I 100^  et  80®,  dont  les  angles  obtus  sont  tron- 
I qués  plus  ou  moins  profondément , ce  qui 
I change  le  prisme  rhomboïdal  en  prisme 
1 hexaèdre  , dont  deux  angles  de  80®.  , et 
j quatre  de  140®. 

Ces  prismes  sont  terminés  par  une  pyra- 
i mide  tétraèdre  , à plans  triangulaires  ou 
1 trapézoïdaux  , dont  la  base  est  perpendicii- 
laire  aux  bords  du  prisme.  Cette  pyramide  a 
j en  oufre  deux  phms  linéaires  , hexagones  , 
formés  par  la  troncature  des  deux  bords  qui 
* tombent  sur  les  deux  angles  aigus  du  prisme^’ 
et  faisant  avec  eux  l’angle  de  120  degrés* 
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Nombre  des  faces. 

Peiazc'oli-  o*  i i 

i^voiouiée,  oix  plans  du  prisme,  et  . 

Douze  faces  des  pyramides  (i) 

di^-huil  faces. 

J’ai  dissous  ce  sel  dans  de  feau  distillée  , et 
ayant  ajoute  à la  dissolution  de  falcali  mi- 
néral , j’ai  obtenu  384  grains  de  précipité , et 
du  sel  de  Glauber. 

§.  VI.  J’ai  voulu  voir  si  la  gangue  étoit 
diflcrente  des  crystaux  que  j’avois  toujours  eu 
soin  de  choisir  ; j’en  ai  pris  telle  qu’elle  se 
trouve  : je  fai  soumise  aux  mêmes  expériences, 
et  j’ai  toujours  eu  les  mêmes  résultats , quel- 
quefois un  peu  plus  de  résidu , parce  que  la 
gangue  est  plus  ou  moins  mêlée  de  quartz. 
Ayant  même  pris  de  cette  substance  dont  j’a- 
vois séparé  les  crystaux , et  l’ayant  soumise  à 
l’action  des  acides,  j’ai  toujours  eu  la  gelée  , 
et  une  petite  quantité  de  fer  , que  je  précipi- 
tois  par  falcali  phlogistiqué  : mais  comme  il 

(i)  Lorsque  fou  fait  une  erystaliisation  en  grand,  au 
fain-marie  , il  se  forme  à la  surface  de  la  liqueur  une 
çrystallisaUon  qui  ressemble  à une  nacelle  , comme  les 
trémies  que  M.  Rouelle  l’ainéa  observées  avec  le  sel  ma- 
rin ; mais  ici  la  nacelle  a six  faces,  quatre  petites  et 
deux  plus  larges;  au  lieu  que  le  sel  marin  n’en  a que 
quatre,  qui  sont  égales.  J’ai  observé  eelle  «lystallisatiou 
le  s4  octobre  1768. 
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est  (.Uraugcr  à la  substance  pure  que  j’ai  tou- 
jours  eu  soin  de  choisir  pour  mes  expériences , te  ytiouice. 
je  n’en  péirlerai  point. 

§.  VU.  J’aurois  été  embéirrassé  pour  pro- 
noncer sur  la  nature  de  cette  substéince,  si 

« 

les  expériences  suivantes  n’eussent  été  si  dé- 
cisives. J’ai  commencé  par  m’tissurer  de  quelle 
nature  étoit  le  résidu  que  j’avois  toujours , 
lorsque  je  la  soumettois  à l’action  des  acides. 

J’ai  vu  bientôt  qu’il  étoit  quartzeux  ; car  ayant 
soumis  les  204  grains  , V,  à un  feu  très- 
vif,  ils  n’on Leiden  perdu. 

§.  VIII.  J’ai  aussi  traité  ces  204  grains 
avec  6 gros  d’alcali  minéral.  Ayant  bien 
chauffé  ce  mélange , la  matière  s’est  frittée  , 
et  dans  certains  endroits  elle  étoit  bien  fon- 

0 

due:  le  tout,  détaché  du  creuset,  pesoit  25o 
grains.  Au  bout  de  quinze  jours  , ce  verre 
avoit  attiré  l’humidité  de  l’air.  J’en  ai  fait 
dissoudre  dans  l’eau  distillée , et  l’ayant  es- 
sayée  avec  les  acides , j’ai  vu  qu’elle  faisoit 
la  gelée , de  même  que  le  feroit  une  disso- 
lution de  liquor  siiicum. 

§.  I X.  J’ai  mis  dans  un  creuset  200 
grains  de  cette  prétendue  zéolite  ; je  les  ai 
tenus  à un  feu  très- vif  pendant  deux  heures. 

Le  creuset  refroidi  ^ je  les  ai  trouvés  dans  le 
môme  état,  c’est  - à - dire  , ayant  conservé 
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leur  forme  , et  étant  devenus  très  - blancs  . 

Delazt^oli-  . i*  • i i 

t« veloutée.  et  Iriables  , ne  pesant  que  lyG 

grains  , ayant  perdit  24  grains  ; perte  que  j’at- 
tribue à l’humidité  qu’ils  contenoient,  et  que 
la  transparenee  des  crystaux  annoneoit  J’cii 
ai  aussitôt  mis  dans  un  mortier  avec  du  sel 
, ammoniac  , et  j’ai  trituré  le  tout  avec  un 

peu  d’eeiu  : mais  il  n’y  a point  eu  de  décom- 
position. Cette  substance  ainsi  calcinée , se 
dissout  de  meme  dans  les  acides  , en  pro- 
duisant de  la  gelée. 

■ §•  J aussi  traité  cette  prétendue 

zéoiite  dans  les  vaisseaux  fermés  à l’appa- 
1x11  pneumato-chimique.  Q uoique  le  feu  ait 
été  long-tems  continué  , je  n’ai  point  observé 
qu’il  se  dégageât  la  moindre  quantité  d’air. 

§.  XL  208  grains  ayant  été  bien  mêlés 
avec  autant  de  borax  calciné , ont  été  sou- 
mis à 1 action  du  feu  peiidaru'  deux  heures. 
Ce  inêiange  a produit  un  verre  très-trans- 
/ parent  , ayant  une  teinte  d’un  bleu  clair  , et 
qui,^  séparé  du  creuset’,  ne  pesoit  plus  que 
260  grains.  Ce  verre  ne  faisoit  point  leu  avec 
le  briquet.  Je  crois  que  cette  teinte  bleue  est 
due  à une  petite  portion  de  fer  qui  accom- 
pagne la  gangue  de  cette  substance  , et  dont 

s. 

il  est  difficile  de  la  séparer  exactement. 

§.  XIL  ün  mélange  de  100  graiiis  avei^ 
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200  grains  de  sel  fusible  , a produit  un  verre 
de  couleur  de  ciiu'  , cpii  étoit  transparent  au 
fond  et  au  bord  du  creuset.  Ce  verre  pesoit 
192  grains. 

Q.  Xllî.  100  ffraïiis  avec  3oo  grains  dalcaii 
minéral  , bien  iiièlés  et  soumis  à faction  d’un 
feu  très-vif,  ont  produit  une  masse  vitreuse, 
ayant  différentes  conleurs  , et  pesant  200 
grains.  ' 

§.  XIV.  J’ai  fait  un  mélange  de  200  grains  1 
de  cette  substance  et  de  600  grains  de  flux 
noir.  Ayant  ijiis  le  tout  dans  un  creuset  d’es- 
sai ^ j’ai  donné  le  feu  jusqu’à  parfaite  fusion. 

Le  creuset  refroidi  , je  l’cii  cassé  , et  n’j  ai 
point  trouvé  de  culot. 

g.  XV.  J’ai  de  meme  traité  avec  le  flux 
noir,  dans  un  creuset  d’essai  , le  précipité 
que  j’avois  obtenu,  en  décomposant  par  fai- 
caii  fixe  le  sel  qui  rés  ultoit  de  f union  d 
cette  substance  avec  facide  vitrioiique , et  j 
n’ai  point  en  de  métal. 

g.  XVL  Comme  je  soupçoiinols  que  cette 
su]3stance  pouvoit  être  une  mine  de  zinc  , c: 
que  m’a  voient  annoncé  les  sels , g.  lil , 
IV,  V et  VI  , et  particuliéx'cment  son  as- 
pect , j’ai  fait  les  expériences  snivantes. 

J ai  pris  les  084  grains  de  précipité  , g. 
y , qui  étoicnt  le  produit  de  -400  grains 


vJ 


( 58  ) 

Je  substance  mise  en  expérience  ; je  les  ai 

Delazéoli-  aw  • -x  i i i i 

te  veloutée.  avee  un  sixième  de  poudre  de  char- 

bon, et  j’ai  mis  ce  mélange  dans  une  cornue, 
qui  a été  placée  dans  un  fourneciu  de  réver- 
bère, qui  tiroit  bien  :-ellc  a été  tenue  rouge 
pendant  deux  heures. 'Ayant  ensuite  cassé  la 
cornue,  j’ai  trouvé  dans  son  col  une  très- 
grande  quantité  d’un  méted  que  j’ai  reconnu 
être  du  zinc  (i). 

§.  XVIL  Je  ns  encore  un  mélange  de 
200  grains  de  cette  substance,  que  dès  ce  mo- 
ment je  nommai  calamine,  et  d’un  sixième 
de  charbon  ; j’en  mis  dans  une  cornue , qui 
fut  tenue  rouge  pendant  trois  heures  : l’ayant 
ensuite  cassée , Je  fus  surpris  de  ne  trouver 
que  des  fleurs  blanches  en  très-petite  quan- 
tité, qui  s’étoient  sublimées  dans  le  col  de  la 
cornue  ; ce  qui  me  fit  juger  que  la  terre  do 


(r)  L’on  connoît  la  propriété  qu’ont  tous  les  métaux 
de  pouvoir  ctre  ménagés  dans  leur  refroidissement  et  de 
pouvoir  leur  conserver  la  disposition  crystalline  qui  leur 
est  propre.  Mais  le  zinc  est  très-difficile  à être  conduit 
à la  crystallisation.  J’en  ai  cependant  obtenu  en  petits 
crystaux,  qui  étoient  des  prismes  hexagones  applatis  5 j’aû 
aussi  obtenu  les  fleurs  de  zinc,  qui  sont  toujours  d’un 
blanc  opaque,  en  petites  aiguilles  argentines  et  transpa- 
rentes. 
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dnc  c"oit  iiitiîiîcmeiit  unie  an  qnartz,  et  que 
ics  c’harbous  seuls  ne  pouvoieiit  la  réduire. 

g.  X\  rit.  Je  voulus  encore  m’assurer  si 
(a  gelée  , que  j’avois  regardée  comme  de  na- 
mre  quarlzcuse , coiitenoit  quelcpie  principe 
(iiélallique ; j’en  mêlai  200  grains,  qui  résul- 
k)ient  de  400  grains  de  calamine  employés 
avec  un  sixième  de  charbon  en  poudre  ; je 
dratifiai  ce  mélange  avec  deux  gros  de  cuivre 
rouge  laminé  , d^ins  un  Ci;euset  que  j’eus  soin 
:leluter.  Je  le  tins  au  feu  pendant  deux  heu- 
res ; le  cuivreuse  fondit  , et  gagna  le  fond  du 
creuset,  sans  changer  de  couleur  ni  augmen- 
ter de  poids  ; ce  qui  me  confirma  que  c’étoit 
vraiment  de  la  terre qiiartzeuse , qui  ne  conte- 
aoit  rien  de  métallique. 

§.  XIX.  Quoique  l’expérience,  §.  XXVII, 
n’eût  prouvé  que  cette  calamine  ne  se  ré- 
iuisoit  point  par  les  charbons  seuls , je  crus 
cependant  qu’à  la  faveur  du  cuivre,  je  pour- 
rois  la  réduire.  Pour  cela  , j’en  stratifiai 
)00  grains , mêlés  d’un  sixième  de  poudre 
de  charbon  , 'avec  3oo  grains  de  cuivre 
rouge  lammé.  Le  cuivre  se  fondit  par  le  feu 
îuquel  j’avois  exposé  le  creuset  ; il  avoit  pris 
une  couleur  jaune  , et  pesoit  36o  grains  , de 
manière  qu’il  avoit  acquis  60  grains. 

§.  XX.  Je  fis  encore  l’expérience  &ui- 
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vante  : jsoo  degrés  de  cette  calamine  furent 
mêlés  avec  600  grains  de  flux  noir,  et  stra- 
tifiés avec  200  grains  de  cuivre  rouge.  Le 
cuivre  fut  bien  fondu,  et  gagna  le  fond  du; 
creuset  5 ne  pesant  que  108  grains;  ilnavoit: 
acquis  que  8 'grains. 

§.  XXL  II  résulte  donc  que  cette  pré-- 
tendue  zéolite  est  une  calamine  ou  mine  des 
zinc  5 qui  ne  contient  point  de  principe  aéri-- 
forme  , X ; que  le  quintal  fictif  est  com— 1 
posé  de  5o  à 62  grains  de  terre  de  natures 
quartzeuse  , §.  VII  , XVIII  , de  douzes 

parties  de  plilegme  , §.  XIX  , et  de  trente- 
six  d’une  terre  métallique  , qui  produit  dui 
zinc  ; que  cette  mine  ne  peut  se  réduire  que 
lorsqu’on  fa  décomposée  péir  un  acide  , cti 
puis  par  les  alcalis;  et  traitant  ensuite  le  pré- 
cipité dans  les  vaisseaux  fermés  avec  la  poudre, 
de  charbon,  g.  XVI , à moins  qu’oii  nm 
la  mêle  avec  du  cuivre  rouge  , §.  IX,  X. 

g.  XXII.  J’ai  eu  occasion  depuis  d ana- 
lyser deux  espèces  de  calamines  crystallisées , 
Cjui  n’étoient  point  de  Fribourg  , et  j'ai  vu; 
avec  plaisir  qu’elles  faisoient  la  gelée  avec 
les  acides  (i).  J’en  ai  de  même  séparé  le 
quartz  et  la  terre  métallique.  / 

% 

(î)  Il  y a Gerlain^  métaîix  qui  peuvent  être  rédiiJts  pai 
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XXIII.  J’ai  fait  la  synthèse  ou  recompo** 
sitioii  de  cette  mine,  en  mêlant  400  parties  de 
quartz  avec  7G8  grains  de  zinc  précipite  des 
acides  par  les  alcalis. 

J’ai  exposé  ce  mélange,  au  feu  pendant 
quatre  heures  ; mais  il  n’a  point  été  assez 
fort  pour  le  fondre.  Dans  cet  état  cependant, 
1 ayant  traite  avec  les  acides , il  s’est  formé  des 
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gelées  ; mais  elles  n’avoient  pas  la  consis- 
tance de  celle  que  produisoit  la  calamine 
analysée.  Cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  ce 
que  la  combinaison  ii’étoit  pas  assez  intime. 
En  procédant  ainsi  , je  ne  m’attendois  pas  à 
vitrifier  ce  mélange  , puisque  la  calamine  elle- 
anéme  n’avoit  point  fondu,  g.  IX;  mais 
} ai  toujours  voulu  voir  ce  qui  en  résulteroit. 


M.  Darcet  , à qui  j’ai  fait  part  de  mon  tra- 
vail , m’a  observé,  au  sujet 'des  synthèses  , 
qu’ayant  eu  occasion  de  faire  différens  mé- 
langes , d’après  les  produits  obtenus  par  di- 
verses analyses,  et  entr’autres  sur  les  laves  , 


la  voie  liumiclc  ; c’est-à-dire  , 
tes  par  d autres  métaux  dans 


cjui  peuvent  être  précipi- 
l’état  métallique  : mais  lo 


zinc  a une  telle  affinité  avec  les  acides , qu’il  ne  peut 
point  en  être  précipité  par  d’autres  métaux.  Il  n’y  a que 
le  pliosphoie  qui  m a réussi  à faire  la  réduction  de  cette 


calamine  par  la  vole  Immide.  Ce  procédé  est  trop  dis- 
pcndieux  pour  le  mettre  en  usage. 
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il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  ces  nouvelles 
combinaisons  entrassent  en  fusion  comme  les 
laves  elles-memes. 

D’après  cet  essai  , on  voit  clairement  que 
cette  nouvelle  substance  donne  des  produIts^ 
absolument  diSérens  de  ceux  qu  on  retire  des 
la  zéolitc  de  Feroe  5 que  j ai  fait  connoitre  ,, 
et  à laquelle  je  l’ai  comparée.  La  propriété' 
de  faire  la  gelée  est  donc  un  caractère  aussi  1 
infidèle  que  peut  l’être  quelquefois  l’aspectt 
extérieur , pour  déterminer  la  nature  de  cer- 
taines substances;  et  dans  cette  occasion  , uni 
chimiste  qui  s’en  seroit  rapporte  à cette  seule: 
expérience  5/ne  se  seroit  pas  moins  tionipe: 
que  le  naturaliste  qui  l’auroit  jugee  d après  le' 
coup-d’œif 
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mémoire 

•Sur  la  cry stallisation  des  sels  déliqiiescciis^ 
avec  des  observations  sur  les  sels  eu 
général  (i). 

Quoique  Ja  chimie  ait  fait  de  grande  pas 
dans  sa  iiicirche , cependant , lorsqu’on  exa- 
'mine  ce  qui  a été  écrit  sur  les  sels,  et  par- 
ticuliéremcnt  sur  leur  cryslallisation , on  voit 
qu’elle  est  très-peu  avancée  sur  cette  partie. 
I<es  anciens  lavoient  peu  observée  , et  M' 
Rouelle  1 aine  est  , c^es  modernes , celui  qui 
le  premier  nit  senti  toute  son  utilité.  Stliaal 
en  a aussi  parlé  ( dans  un  traité  sur  les  sels  ) ; 
mais  on  peut  dire  , à la  louange  de  feu  M. 
Rouelle , que  dans  les  mémoires  qu’il  a don- 
nés en  1744,  1745  et  1755  , sur  les  sels 
neutres  et  sur  le  sel  marin , on  trouve  non- 
seulement  des  idées  neuves,  mais  encore  que 
le  résultat  de  ses  observations  est  un  vrai 
chef-d  œuvre.  Ce  savant  avoit  observé  que 
tous  les  sels  ne  crystallisoient  point  à une 
évaporation  égale;  ce  qui  l’avoit  déterminé 
a partager  les  différens  termes  d’évaporatioii 
en  trois  degrés,  qu’il  avoit  nommés  , le  pre^ 
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micr  5 evaparalion  insensible  ; le  second 

failiralion”  iTioyeiine  ; et  leiroisième,ëva- 

poration  rapide.  M.  Rouelle  av  oit  encore 

litjueücens.  ^ ^ 

observé  que  , dans  les  crystaux  salins  régu- 
liers 5 il  y avoit  une  certaine  quantité  d’eau 
qui  étoit  très-nécessaire  pour  la  conformation 
du  sel  5 et  il  l’avoit  nommée  eau  de  la  ciys- 
tallisation , pour  la  distinguer ^de  celle  qui  se 
dissipoit  par  l’évaporation  , et  à laquelle  il 
avoii  donné  le  nom  d’eau  sural^ondante  à la 
cryslaliisation  , ou  eau  de  la  di.ssoiution.  M. 
Rouelle  enfin  , pour  ranger  les  sels  par  or- 
dre méthodique,  avoit  divisé  toute  la  classe 
des  sols  neutres  en  six  sections , d'après  des 
observations  qu’il  avoit  faites  sur  la  aillé-- 
rence  des  figures  des  crystaux,  sur  leur  ma-- 
nière  de  se  former,  et  généralement  sur  tous- 
les  phénomènes  de  la  cryslaliisation.  Depuis> 
M.  Rouelle  , les  chimistes  ont  eu  connoissance 
de  sels,  nouveaux  , qui  trouveroient  leursy 
places  dans  Tordre  adopté  par  M.  Rouelle  , 
dont  un  des  avantages  est  d'être  présenta 
dans  une  table  de  moyenne  grandem’.  Mon 
but  présent  n’est  point  de  faire  un  traiie 
suivi  de  la  cryst^ühsation  des  sels  ; je  m occuh 
perai  seulement  des  procédés  qui  m oui 
réussi  pour  faire  crystalliser  les  sels  déliques- 
cens  , et  je  terminerai  cet  essai  par  des  ob 

serval  iona 
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sen'ations  qne  j’ai  eu  occasion  de  faire  sur 
la  cryslallisation  en  général. 

§.  !«'■.  De  r Æcali  fixe  végétal. 

L’alcali  végétal  , tel  qne  celui  qu’on  re- 
tire de  la  lessive  des  cendres  des  végétaux, 
connu  sous  divers  noms,  (comme  potasse, 
cendres  gravelées , etc.  ) peut , après  avoir 
été  bien  purifié  , être  amené  au  point  de 
crystaliiser  facilement.  Ce  sel,  que  les  an- 
ciens l'egardoient  comme  très-déliquescent, 
et  qu’ils  avoient  cependant  obtenu  quelque- 
fois crystallisé , est  aujourd’hui  mis  sous  forme 
crystalline  à volonté  ; mais  c’est  toujours  à 
1 air  fixe  qu  il  faut  attribuer  ce  phénomène. 
On  peut  y réussir  de  differentes  manières; 
ou  en  saturant  l’alcali  d’air  fixe,  ce  qui  s’o- 
père en  faisant  passer  dans  l’alcali  fixe  l’air 
fixe  qu  on  dégage  d’une  substance  quelcon- 
que ( par  exemple  , de  la  craie  par  l’acide 
vitriolique  ) , ou  bien  en  traitant  l’alcali  fixe 
avec  une  substance  qui  contient  l’air  fixe, 
et  qui  a avec  lui  une  affinité  moindre  que 
celle  qua  1 alcali  avec  la  même  substance, 

I comme  il  arrive  lorsqu’on  mêle  de  l’alcali 
volatil  aéré  avec  de  l’alcali  ordinaire;  et  en- 
fin , lorsqu’on  traite  l’alcali  avec  des  subs- 
tances sur  lesquelles  il  agit,  qu’il  décompose, 

Tome  /.  r. 
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en  s’emparant  de  l’air  produit  de  ces  décom- 
positions. Ce  phénomène  a souvent  donné 
bien  de  l’inquiétude  aux  anciens  chimistes , 
et  même  à beiiucoup  de  modernes , qui , en 
obtenant  ce  sel,  croy oient  que  la  substance 
contenoit  un  acide  particulier  que  l’alcali  lui 
cille  voit.  Mais  il  est  bien  certain  que  l’alcali 
qui  crystallise  dans  la  teinture  de  tartre  (dans 
le  savon  de  Starkey  , dans  la  saturation  de 
certains  éthers,  pour  les  rectifier),  doit  cette 
propriété  à l’air  fixe  qu’il  leur  enlève;  l’ai-- 
cali  même  a une  telle  affinité  avec  l’air  fixe , 
qu’il  suffit  de  l’exposer  quelque  teins  à l’air,, 
pour  qu’il  puisse  crystalliser  ensuite.  La  fi- 
gure la  plus  constante  des  crystaux  est  uni 
prisme  quadrangulaire  rhomboïdal,  terminé  î 
par  des  sommets  dièdres  à plans  triangulaires.. 
Ce  sel  a,  de  même  que  l’^ilcali  volatil,  uni 
caractère  distinctif;  c’est  de  présenter  deux: 
faces  lisses  et  toujours  régulières,  lorsqu’oni 
le  rompt  , de  même  que  ce  phénomène  ar- 
rive lorsqu’on  brise  des  crystaux  de  spath  cal- 
caire , de  spath  fluor  , etc. 

§.  I L De  VÆcaJi  volatil. 

li’alcali  volatil  avoit  été  regardé  pendant^ 
long-tems  comme  un  sel  très- déliquescent  ,l 
et  point  susceptible  de  crystailisation.  Ou  cou- 
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îioissoit  rependaiil  l’cilcali  volatil  concret  , 
quoii  reliroit  de  ccrtciines  substances  ; mais 
on  étoit  persuadé  alors  cju’il  devoit  cet  état  à 
une  portion  d’acide  produit  dans  la  décom- 
position de  la*  substance  qu’on  distiiloit , et 
qui  neutraiisoit  eu  partie  l’alcali  volatil.  M. 
Rouelle  est  le  premier  qui  ait  proposé  le  pro- 
blème suivant:  « Il  est  possible  d’avoir  à vo- 
lonté ^ ou  de  1 alcali  volatil  fluor  ou  concret)); 


Aujourd’hui  le  problème  est  résout,  et  on 
îait  que  c’est  l’air  fixe  qui  fait  prendre  à l’al-^ 
3ali  volatil  la  forme  concrète.  On  peut  l’avoir 
ie  deux  manières  j ou  bien  en  distillant  di- 
verses substances  qui  en  fournissent  en  quan- 
■ité  , telles  que  la  corne  de  cerf,  etc.  ou  bien 
Il  le  dégageant  du  sel  ammoniac  ordinaire 
par  la  craie  , par  falcali  fixe  , etc.  ou  bien 


m saturant  1 alcali  volatil  d’air  fixe,  qu’on 
iégage  de  la  craie  par  l’acide  vitriolique; 
Dans  les  premiers  cas,  falcali  volatil  est  assez 
diargé  d’air  fixe  pour  crystalliser  ; dans  le. 
lernier  , il  faut  avoir  soin  d’en  fournir  la 
pantité  nécessaire;  sans  cette  précaution, 
ni  perdroit  beaucoup  d’alcali  volatil,  lors- 
ju’on  procéderoit  à la  crystallisation.  8i  c’est 
le  falcali  volatil  concret  qu’on  veut  mettre 
îous  forme  crystalline  régulière,  il  faut  le  faire 
iissoudre  dans  le  moins  d’eau  distillée  pos- 
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sible  et  nn  peu  tiède , et  on  laisse  le  vaisseau 
légèrement  couvert  pendant  quelques  jours; 
si  c’est  au  contraire  une  liqueur  qu’on  aura 
retirée  delà  distillation  de  quelque  substance 
cinimalc,  et  qu’elle  soit  chargée  de  beaucoup 
de  phleginejil  faut  beaucoup  plus  de  teins  pour 
avoir  des  crystaux;  mais,  à la  longue,  on  en. 
obtient  toujours,  et  leurs  formes  sont  des  oc- 
taèdres alongés  et  applatis,  dont  les, parties* 
supérieure  et  inférieure  sont  tronquées  de? 
manière  à présenter  deux  faces  carrées,  mais; 
un  peu  alongées. 

§.  I I 1.  Terre  foliée  de  tartre. 

Le  vinaigre  a une  affinité  plus  grande  avec* 
l’alcali  que  n’a  fair  fixe.  Cependant  ce* 
dernier  en  est  chassé  avec  peine;  car  l’eflc. 
vescence  , phénomène  de  la  décomposition,- 
reste  quelques  instans  à s’annoncer,  et  on  ai 
toujours  assez  de  peine  à neutraliser  ce  sel  J 
Quand  on  a évaporé  cette  liqueur  à siccité. 
et  qu’on  la  redissout  ensuite  dans  le  moinS' 
d’eau  distillée  possible , et  même  mieux  dans* 
de  nouveau  vinaigre  distillé  ; alors  on  obtient 
la  terre  foliée  crystallisee  en  lames  tres-minces 
et  très-comprimées  ; mais  si,  au  lieu  d alcali 
végétal  5 on  a employé  l’alcali  minerai , alors 
on  obtient  un  sel  en  prismes  hexagones , mai»* 
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dont  deux  des  faces  sont  très-étroites  ; cc  qui  ■ 

fait  paroîlrc  le  prisme  quelquefois  rliomboi-  fa'liüaUM* 
idal.  Ces  prismes  sont  lermines  par  une  pyra- 
initie  à trois  fcices. 

i §.  I V.  Sel  ammoniac  acéteiix. 

Le  vinaigre  s’unit  à l’alcali  volatil  avec 
une  très-grande  efibrvescence  , et  le  nouveau 
>scl  est  connu  sous  le  nom  impropre  d’esprit 
de  Mindererus  ; c’est  un  vrai  sel  neutre  , 
mais  difficile  à obtenir  cryslallisè.  Cependantj 
par  une  évaporation  lente,  et  en  ajoutant  sur 
hr  fin  un  peu  de  vinaigre  radical , j’ai  ob- 
tenu des  crystaux  qui  étoient  des  bimes  rbom- 
boïdales  , tiinsi  que  des  prismes  rhomboïdaux 
très-applatis. 

» 

§.  V.  Nitre  ammoniacal. 

L’acide  nitreux  s’unit  avec  prcmplitiide  à 
jPalcaii  volatil,  et  il  y a une  très-grande  ef- 
jfer  v^cscence  , si  l’alcaii  volatil  qu’on  emploie 
m’est  point  caustique.  Cette  combinaison  est 
I accompagnée  d’une  chaleur  très-sensible , et 
I quelque  purs  que  soient  l’acide  nitreux  et 
l’alcali  volatil  qu’on  a employés,  il  se  sépare 
toujours  une  matière  floconneuse  qui  se  pré- 
cipite ; et  même , lorsqu’on  a filtré  la  liqueur, 
et  qu’on  procède  à l’évaporation  , il  y a en- 
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corc*  de  légers  flocons  qui  se  précipitent.  Il 
paroît  qn’ils  sont  dus  à une  portion  d’alcali 
volatil  5 déconiposée  par  l’action  de  l’acide 
nitreux  sur  son  principe  inflammable.  Le  sel 
qu’on  obtient  est  connu  sous  le  nom  de  nitre 
ammoniacal.  On  ne  trouve  nulle  part  la  fi- 
gure de  ses  crystiiux  décrite,  sinon  cfu’en  ai- 
guilles : niais  je  suis  parvenu  à en  avoir  des; 
erystaux  isolés  par  une  évaporation  faite  ht 
la  faveur  du  soleil,  et  en  me  servant  d’un 
nitre  ammoniacal  quej’avois  purifié  par  trois 
crystallisations  réitérées.  La  figure  des  ervs-- 
taux  sont  des  octaèdres  alongés  , qui  s’appli- 
quent les  uns  sur  les  autres  par  leurs  faces, 
et  à la  suite  les  uns  des  autres;  ce  qui  pro- 
duit des  aiguilles  qu’il  n’-est  pas  possible  de 
déterminer , soit  à cause  que  ces  petits  crys- 
taux  ne  se  réunissent  plus  également , soit 
enfin  parce  que  les  derniers  ont  ou  leuis  fa- 
ces appliquées  sur  les  parois  du  vase,  ou  niai 
déterminées  ; mais  j’ai  eu  occasion-  d’observer 

' I 

plusieurs  fois  ces  erystaux  isolés  , de  rccon- 
noîlre  les  angles  dans  la  longueur  du  prisme , 
et  d’en  faire , pour  mieux  m’exprimer  , la 
dissection. 

§.  V 1.  Tërrc  foliée  crayeuse, 

La  terre  calcaire  est  dissoute  par  le  vi- 


rapprocher  cette' dissolution  , elle  ciystaliise  o 


une  tbrme  soyeuse,  semblable  à la  zeolite  : 
mais  si  au  contraire  on  n’a  e'vaporé  qu’en 


consistance  d’un  sirop  clair,  et  c[u’on  aban- 
donne la  liqueur  pendant  quelques  jours,  on 

voit  se  former  autour  du  vase  des  mamelons 

0 

non  réguliers  , qui  ont  été  produits  par  le 
sel  qui  a grimpé  le  long  du  vase.  Si  alors  on 
fait  tomber  dans  la  liqueur  quelques-uns  de 
ces  mamelons , il  vient  s’y  former  dessus  des 
crystaux  qui  "sont  des  prismes  carrés  très- 
applatis  , dont  la  pyramide*  est  coupée  un 
peu  obliquement. 


-§.  V I I.  Nitre  calcaire* 

A 

L’acide  nitreux  dissout  avec  une  grande 


eflérvescence  la  terre  calcaire.  La  liqueur 
évaporée  en  consistance  sèche,  redissoute  de 
nouveau  dans  l’eau  distillée , aiguisée  d’un 
peu  d’acide  nitreux,  et  conduite  ensuite  au 
point  de  la  crystallisation  au  bain-marie,  m’a 
fourni , par  le  refroidissement , une  crystal- 
lisation que  j’ai  séparée  de  la  liqueur.  C’est 
cette  crystallisation  qui  , dissoute  dans  de 
l’eau  distillée,  et  crystallisée.  une  troisième 
fois  5 m’a  fourni  des  crystaux  très-transparens , 
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dont  la  figure  étoit  des  prismes  hexaèdres  à 
plans  triangidaircs  trapézoïdaux.  Un  phéno- 
mène particulier  que  j’ai  observé  dans  la 
confection  de  ce  sel , est  que  la  liqueur  éva- 
por06  en  consistancG  de  sirop  ëpais  , peut 
restei  sans  crystalliser , pourvu  cju’oii  n’ci- 
gite  point  le  vase  ; mais  du  moment  qu’on 
le  remue , ou  meme  qu’avec  un  tube  on  agite 
la  liqueur , alors  toute  la  masse  , de  fluide 
quelle  etoit , prend  une  forme  crystalline 
qu  on  ne  peut  déterminer  ^ et  cela  se  passe 
avec  une  chaleur  très-inarquée. 


Ions  les  sels  en  général  demandent  une 
^ evaporation  roenagée , mais  particuliérement 
les  sels  deliquescens  : delà  la  grande  impor- 
tance que  M.  Houelle  apportoit  à l’évapora- 
tion insensible.  Lors  donc  qu’on  veut  faire 
crystalliser  les  sels  déliquescens,  il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  ce  premier  moj  en  , et 
tâcher  d ailleurs  de  se  débarréisser  d’une  ma- 
tière'visqueuse,  d’une  espèce  d’eau-mère  qui 
est  produite  lors  des  combinaisons  , et  qui 
est  encore  augmentée  par  une  évaporation 
qu’on  mèneroit  brusquement.  J’y  réussis  très- 
bien  , en  évaporant  la  liqueur  presque  à sic- 


cite  , séparant  la  portion  crystalhsée  de  l’eau- 
mère,  et  en  faiscint  redissoudre  et  crystalliser 
d.Q  nouveau  cette  meme  matière  saline.  J’ai 
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aussi  déterminé  une  crystalllsallon  confuse  , 
à la  faveur  de  falr  fixe  introduit  dans  une 
liqueur  rapprochée;  alors,  reprenant  le  sel 
qu’on  sépare  de  la  porlloii  non  crystallisée  , 
qu’on  fait  dissoudre , etc.  on  a de  la  facilité 
à délcrminer  une  ciystallisatioii  régulière. 
L’esprit-de-vin  peut  aussi  réussir  quelquefois; 
mais  comme  il  dissout  une  grande  portion 
'des  sels  déliquescens  , on  ne  l'etire  pas  le 
meme  avantage  de  ce  dernier-  procédé.  Ce- 
pendant, eu  reprenant  la  crystallisation  con- 
fuse bien  séparée  de  la  liqueur  cjui  entraîne 
l’eau-mèrc,  la  dissolvant  dans  l’eau  distillée, 
et  l’amenant  au  point  de  ciystalliser , on  a 
de  même  des  sels  très-réguliers.  En  général, 
ce  travail  demande  beaucoup  de  tâtonne- 
ment, de  patience  et  de  teins  , et  les  fciits 
que  je  rapporte  sont  le  fruit  de  trois  ans.  Je 
n’aurqis  pas  même  entrepris  ce  travail,  si  je 
n’y  eusse  été  encouragé  par  M.  Romé-de- 
risle , dont  le  zèle  et  les  connoissaiices  dans 
cette  partie  sont  connus  et  appréciés  de  tous 
les  savans. 

Ç.  VIIT,  Sel  marin  calcaire. 


L’acide  marin  dissout  avec  une  vive  effer- 
vescence la  terre  calcaire  aérée  ; mais  si  on  se 
sert  de  chau.x  vive  pour  faire  cette  combinai- 
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son,  on  apperçoit  cjuc  celte  dernière  est  bcan- 
coup  plus  longue.  Ce  sel  est  connu  sous  le 
nom  de  sel  marin  calcaire  , sel  ammoniac 
lixe,  liuilc  de  chaux  , etc.  A une  évapora- 
tion insensible , et  par.jes  procédés  indiqués, 
on  1 obtient  crystaliise  en  prismes  hexagones 
tronqués,  et  quelquefois éivec différentes  faces 
aux  pyramides.  On  observe  un  phénomène 
assez  singulier  avec  ce  sel;  c’est  que  si  on  fait 
passer  une  certaine  quantité  d’air  fixe  dans 
cette  dissolution  un  peu  rapprocliée  , le  tout 
se  change  en  une  matière  solide  qu’on  ne  peut 
briser  qu’avec  le  iiiéirteau. 


IX.  Sel  de  magnésie  acéteux. 


Le  vinaigre  dissout  très-bien  la  magnésie, 
et  cette  dissolution  évaporée  fournit  une  li- 
queur très-ép^iisse,  que  M.  Bergman  ni  d’au- 
tres Il  ont  pu  faire  crystalliser.  Je  l’ai  rappro- 
chée en  CGiisistance  de  sirop  épais,  et  je  l’ai 
exposée  pendant  plusieurs’jours  au  soleil  ; par 
ce  moyen , j'ai  obtenu  une  matière  crystalline 
très-sèche,  nullement  déliquescente,  que  je 
conserve  depuis  deux  ans  et  demi.  Ce  sont 
des  prismes  rhomboidaux , tronqués  oblique- 
ment. J’obtiens  aussi  ce  sel  en  évaporant  la 
liqueur  en  consistance  de  sirop  ; alors , ren- 
versant la  liqueur  encore  très  - chaude  dans 


-f 


C 73  ) 


liîi  autre  vase  5 et  coiitinuant  ainsi  d’agiter  la 
hqooiir  cl  lin  vase  a 1 autre  , jusqu  a ce  quelle  u-iüi.Mion 
soit  presque  froide  ; par  ce  procédé  , j y ni- 
troduis  une  très-grande  quantité  d’air,  et  la 
liqueur  crystallise  alors  avec  beaucoup  de  fa- 
ciiilé.  Ce  sel,  mis  sur  un  cliarbou,  laisse 
échapper  l’acide  dans  un  état  empyreumati- 
que,  et  la  magnésie  reste  sur  te  charbon. 

§.  X.  Nitre  de  magnésie, 

La  dissolution  de  magnésie  par  l’acide  ni- 
treux se  fciit  avec  Tinc  très-vive  efl’ervescence  ; 
mais  comme'  on  n’obtient  cette  terre  qu’en 
décomposant  le  sel  d’epsom  d’Angleterre  par 
les  alcalis , il  y a toujours  une  portion  de  ce 
dernier  qui  y reste  fortement  attachée.  Cela 
peut  induire  en  erreur,  en  combinant  cette 
terre  avec  d’autres  acides , pour  produire  des 
sels  nouveaux.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , j'ai  soin  de  prendre  une  quantité  don- 
née de  magnésie , que  je  calcine  et  que  je  lave 
ensuite  à la  faveur  d’une  eau  aiguisée  de 
l’acide  qui  doit  me  servir  à faire  la  combinai- 
son. Dans  ce  procédé , je  me  suis  servi  d’eau 
aiguisée  d’acide  nitreux.  Je  reprends  ensuite 
la  magnésie , et  je  la  fais  dissoudre  dans  l’acide 
nitreux  nécessaire.  La  dissolution  évaporée  et 
redissoute  m’a  donné  un  sel  crvstallisé  en 
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prismes  qiiadrangulaires  , tronques  à leur  ex- 
trémité. Ce  sel  ne  fuse  point  sur  les  char- 
bons; et,  comme  l’a  observé  Bergman , il 
est  différent  de  celui  qui  est  préparé  avec 
• l’acide  nitreux  phlogistiqué ; car  ce  dernier, 
mis  sur  un  charbon  , ne  fuse  point , et  laisse 
échapper  une  quantité  considérable  de  va- 
peurs rutilantes. 

g.  XI.  Sel  marin  de  magnésie. 

L’acide  marin,  'combiné  avec  la  magnésie 
purifiée,  peut  être  ensuile  amené  à la  crys- 
tallisation.  Le  sel  qu’on  obtient  est  ordinaire- 
ment en  rhombes. 

M.  Quatremer  d’Tsjonval , membre  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences,  vient  de  publier 
le  premier  volume  de  sa  collection  de  mé- 
moires, dans  lequel  on  en  trouve  un,  sur  le 
nitre  de  magnésie  et  sur  le  sel  marin  de 
magnésie.  Ses  recherches  ont  eu  pour  but  d’a- 
voir des  sels  non  déliquescens , qu’il  prétend 
être  faits  avec  la  magnésie  absolument  pure. 
Son  procédé  pour  l’obtenir  consiste  à faire 
diflérentes  précipitations  de  sel  de  sedlitz  ou 
d’Angleterre,  de  rejetter  les  premiers  comme 
contenant  de  la  terre  calcaire  , et  de  ne  se  ser- 
vir que  des  dernières  portions  de  précipité.  Ce 
chimiste  s’occupe  pi'ésenlement  des  moyens. 
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d’apporter  la  magnésie  à un  état  d’une  pureté 
absolue,  et  il  croit  qu’on  ne  peut  y réussir 
qu’cn  séparant  la  magnésie  de  ses  sels  nitreux 
et  marin  de  magnésie  préparés  par  son  pro- 
cédé. Je  puis  aussi  observer  qu’on  y parvien- 
dra de  meme  avec  les  sels  dont  j’ai  donné  la 
prépiiration.  Je  viens  de  les  décrire  tels  que 
je  les  ai  obtenus  il  y a deux  ans.  Je  n’eus  pas 
occasion  d’observer  alors  si  mes  sels  pou- 
voicnt  se  conserver  sans  tomber  en  deliquium, 
parce  que  je  faisois  mes  expériences  au  labo- 
i*atoirc  du  cojîège  royal,  qui  est  si  liumide, 
qn’il  est  impossible  d’y  conserver  les  sels, 
même  les  plus  secs.  Je  n’entrerai  point  dans 
d’antres  détails  sur  ces  sels  ; je  laisse  à M.  Qua- 
tremer  le  mérite  qui  lui  est  dû  d’avoir  obtenu 
des  sels  nitreux  et  marin  de  magnésie  non 
déliquescens. 

g.  XIL  Nltre  alumineux, 

♦ 

La  terre , séparée  de  l’alun  et  purifiée  par 
le  procédé  que  j’ai  indiqué  pour  la  magnésie, 
se  combine  très-bien  avec  l'acide  nitreux.  La 
dissolution  évaporée  avec^les  précautions  re- 
quises, m’a  fourni  des  crystaux  transparens 
très-bien  prononcés , qui  étoient  des  prismes 
rlioniboidaux  tronqués,  nets,  et  quelquefois  fis- 
tuleux, comme  sont  les  crystaux  de  plomb  vert. 
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. La  base  de  l’alun  bien  pnrifiëe  s’unit  aveo 
l’acide  inariii.  Cette  dissolution  a besoin  d'êtro 
rapprocliéeà  siccitë,  et  d’être  redissoute  plu- 
sieurs fois , avant  de  pouvoir  crystalliser.  On 
y parvient  cependant;  et  à une  évapora- 
tion très-douce , j’ai  obtenu  des  crystaux  qui 
êtoient  des  octéièdres  tronques  à chaque  py- 
ramide. 


. / 
g.  XIV.  Sel  de  zinc  acéteux. 

Les  sels  terreux  ne  sont  pas  les  seuls  deli- 
qiiescens;  nous  en  obtenons  encore  avec  les 
.substances  métalliques,  et  iis  sont  de  même 
plus  ou  moins  déiiquescens.  C’est  toujours  par 
les  memes  procédés  que  j’ai  pu  m'en  procurer 
la  crystaliisation.  Le  vinaigre  distillé  dissout 
le  zinc  , et  encore  mieux  la  chaux.  La  disso- 
iution  évaporée  au  point  de  la  crystaliisation, 
donne  des  crystaux  en  lames  hexagones,  sem- 
blables au  mica. 

g.  XV.  Nitre  de  zinc. 

Le  zinc  se  dissout  dans  l’acide  nitreux , et 
le  sel  qui  résulte  de  cette  combinaison  , s’ob- 
tient diificilemeiit  crystallisé.  Cependant,  par 
une  évaporation  ménagée  , je  l’ai  obtenu  crys- 


( 79  ) 

talli.sé  en  ciysümx  qui  ëtoient  clos  octaèdres 
rlioiii])oïdai7X5  dont  ies  pyramides  supérieure 
et  iiirérieure  prëseiitoient  des  faces  rliomboï- 
dales.  Ces  crystaux  sont  Je  plus  souvent  cou- 
chés les  uns  sur  les  autres  ; de  manière  qu’il 
est  tres-diiEcile  de  les  déterminer , à moins 
qu  on  il  en  obtienne  d’isolés , comme  j’en  ai 
eu.  Ce  sel  ne  fuse  point  sensiblement  sur  les 
cbar])ons5  et  il  laisse  un  enduit  jaune;  et 
lorsqu’on  en  jette  dans  un  foyer  embrasé,  il 
donne  a la  flamme  une  couleur  d’un  bleu 
verdâtre. 

§.  XŸL  Sel  marin  martial. 


J ai  fait  dissoudre  de  la  limaille  de  fer  dans 
1 acide  marin.  Cette  dissolution  est  très-promp- 
te, et  fournit  beaucoup  d’air  inflammable. 
Après  avoir  filtré  cette  dissolution,  je  l’ai  fait 
evapoier  au  soleil,  dont  1 ardeur  faisoit  mon- 
ter le  thermomètre  de  Réaumur  à ^8  degrés. 
La  liqueur  évaporée  en  consistance  de  sirop , 
donne  des  crysüiux,  que  j’ai  aussitôt  fait 
cgoutter  et  mis  dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée. Ces  ciystaux  étoient  très-transparens  et 
d une  belle  couleur  verte  ; leur  figure  étoit 
* des  octaèdres  rboinboïdaux , dont  les  pyra- 
mides etoient  tronquées  et  présentoient  des 
faces  rhomboïdales.  Ce  sel  est  très-déliques'r 
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cent  5 et  sa  dissolution  teint  le  papier  en  beau 
jaune.  On  peut  le  taire  eftleurir  en  l’exposant 
au  soleil  sur  du  papier  gris  , et  alors  il  se  re- 
couvre d’une  poudre  blanche,  niais  qui  de- 
vient fluide  lorsqu’on  le  retire  d’une  atmos- 
phère aussi  chaude. 


§.  XVII.  Nitre  cuivreux. 

^ Le  cuivre , en  se  dissolvant  dans  l’acide  ni- 
treux, fournit  une  très -grande  quantité  deî 
gaz  nitreux.  La  dissolution  est  d’un  beau  bleu;; 
le  sel  qu’on  en  obtient  est  aussi  d’un  beaui 
bleu,  et  les  crystaux  sont  d’une  forte  gros- 
seur. J’en  conserve  depuis  deux  ans  dans  uneî 

♦ 

capsule  recouverte  d’un  verre. 

§.  XVIIL  Sel  marin  cuivreux. 

La  dissolution  du  cuivre  par  l’acide  niarlni 
étant  évaporée,  m’a  fourni,  par  un  refroidis- 
sement ménagé,  des  crystaux  qui  étoient  des> 
parailélipipèdes  rhomboidaux  prismatiques,. 
, souvent  terminés  par  deux  sommets  dièdres? 
à plans  rhomboidaux,  d'où  résultent,  pour: 
le  prisme,  deux  hexagones  alongés , alter- 
nes , avec  deux  rhomboïdes.  Ce  sel  a une  cou- 
leur verdâtre,  ce  qui  le  fait  très-bien  distin- 
guer du  nitre  cuivreux,  qui  est  d’un  beam 
bleu  céleste.  Ce  sel  est  aussi  soluble  dans» 

l'esprit^;. 
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rcsprit-fle-vîn , qui  alors  donne  une  belle  cou^ 
leur  v^erfe,  lorsqu’on  le  fait  brûler. 

Observations  sur  la  crystallisation  ; ûU 
traction  des  molécules  salines  La  ciystalli- 
salioii  est  la  réunion  des  molécules  salines^ 
homogènes,  lesquelles  sont  dans  un  état  d’une 
très-grande  division,  se  trouvant  dispersées 
dans  le  fluide  qui  les  tient  en  dissolution.  Il 
y a une  attraction  considérable  des  molé- 
cules salines  similaires.  Cette  attraction  est 
même  si  forte,  qu’une  molécule  saline  peut 
déplacer  un  corps  ^ pour  aller  s’unir  à une 
autre  molécule  saline.  Voici  un  fait  que  j’ai 
observé.  J’avois  mis  dans  une  dissolution  d’a^ 
lun  de  l’argille  détrempée;  ayant  abandonné  ce 
inelange  à une  évaporation  insensÜDle , et 
ayant  décanté  la  liqueur,  je  fus  surpris  de  ne 
: point  voir  des  crystaux;  Le  vaisseau  fut  en^ 
core  abandonné,  et  l’argille  peu  à peu  s’y  des- 
séchai Ayant  alors  coupé  par  morceaux  cette 
argille,  je  trouvai  dans  fintérieur,  des  crys- 
taux  d’alun  très-gros  et  très-réguliers.  Les  uns 
étoient  transparens  3 d’autres  côntenoient  des 
molécules  d’argille  assez  grosses*  Ges  crystaux 
d’alun  n’ont  pu  se  former  qu’en  déplaçant 
les  molécules  d’argille  qui  dévoient  se  toucher^ 
puisqu’elles  étoient  dans  un  état  de  fluidité  ; 
et  certainement  il  n’y  avoit  point  entre  elles 
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un  intervalle  de  la  grosseur  d’un  poids  qu’a- 
voient  les  crystaux  d’alun.  Il  y a donc  dans 
la  crystallisation  une  attraction  de  molécules 
assez  forte  pour  déplacer  les  corps  qui  se 
trouvent  à leur  rencontre.  Quand  au  contraire 
la  force  n’est  pas  assez  grande , alors  le  crys- 
tal  se  forme,  et  le  corps  étranger  se  trouve 
dans  l’intérieur  du  crystal.  Ce  phénomène 
nous  donne  une  idée  de  la  manière  dont  se 
forment  les  crystaux  gypseux  qu’on  trouve 
dans  les  couches  d’argilie , tels  qu’on  les  ren- 
contre aux  environs  de  Paris.  Il  est  à présu- 
mer  que  l’argille  se  trouvoit  délayée  dans  une 
eau  séléniteusé , et  que  les  crystaux  s’y  sont 
formés  par  févaporation  de  feau  qui  tenoit 
la  sélénite  en  dissolution. 

Moyen  de  purifier  le  borax.  En  parlant 
des  moyens  que  j’employois  pour  faire  crys- 
talliser  les  sels  déliquescens  , j’ai  insisté  sur 
la  nécessité  qu’il  y avoit  de  se  débarrasser 
d’une  matière  visqueuse.  Cette  meme  ma- 
tière accompagne  en  général  tous  les  sels  , et 
on  la  remarque  en  abondance  dans  le  borax 
brut.  Cette  espèce^  de  matière  savonneuse  pa- 
roît  fortement  adhérente  aux  sels,  au  point 
qu’on  a beaucoup  de  peine  pour  s’en  débar- 
rasser 5 et  011  n’y  réussit  que  par  des  moyens 
particuliers  5 suivant  la  nature  du  sel.  Par 
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exemple  , poûr  la  crème  de  tartre  , on  fait 
usage  de  l’argille  ; mais  pour  la  purification 
du  borax  brut , nous  ignorons  le  procédé  que 
mettent  en  usage  les  Hollcindais.  Examinant 
donc  la  nature  du  borax  , ainsi  que  celle  de 
la  matière  savonneuse  qui  l’accompagne , je 
liai  pas  liesile  a le  traiter  par  la  cafcination. 

. Ce  sel  ne  souffre  aucune  altération  , tandis  que 
la  matière  grasse  est  détruite  par  l’action  du 
feu  auquel  je  la  soumets.  Je  fais  dissoudre 
ensuite  ce  sel  ainsi  calcine  clans  de  feau 
froide  ; et  apfès  l’avoir  filtré  , je  procède  à la 
crystallisation  5 et  j’obtiens  un  sel  très-blanc^ 
Je  ne  doute  point  non  plus  que  ce  procédé 
n eut  ses  avantages  en  1 exécutant  en  vraiid 

. O ï 

U autant  que  les  vaisseaux  de  terre,  de  cui- 
vre , de  fer  , etc.  peu /eut  être  empioyés 
sans  nul  inconvénient  pour  cette  calcination, 
et  je  ne  scrois  point  surpris  que  ce  ne  fût  à 
peu  près  le  procédé  des  Hollandais. 

Moyen  de  séparer  les  sels.  Tons'les  livres 
de  chimie  nous  apprennent  que  les  sels  crys- 
tallisent  , en  suivant  un  ordre  qui  leur  est 
particulier.  Il  est  cependant  bien  des  cas  où 
deux  sels  crystallisent  ensemble.  Comment 
donc  en  faire  une  séparation  exacte  par  la 

voie  de  la  crystallisation?  Cela  est,  je  l’avoue, 
un  peu  diflScile  ; cependant  on  peut  y pai-ye- 
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iiÎT.  Examinons  les  circonstances  où  deux 
tailiratiJn  crystallisGiit  ensemble.  Cela  arrive  chaque 
liq^uescensT  qn’un  sel  qui  doit  crystalliser  le  premier , 
se  trouve  en  moindre  quantité  que  celui  qui 
doit  crystalliser  en  dernier.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  sels  crystallisent  ensemble;  il  paroî- 
troit  même  qu’il  y a combinaison  intime  des 
divers  sels  ; mais  il  ne  faut  pas  regarder  ces 
combinaisons  comme  parfaites , puisque,  par  la 
simple  opération  mécanique  de  la  crystalli- 
sation,  vous  pouvez  séparer  exactement  les  dif- 
férens  sels  composant  cette  espèce  de  combi- 
naison particulière.  Par  exemple  , lorsqu’on  a 
décomposé  le  nitreparla  chaux  d’arsenic  , et 
qu’on  vient  à séparer  le  nitre  non  décomposé 
du  sel  arsenical , il  y a toujours  un  peu  de  sel 
arsenical  qui  crystallise  à côté  du  nitre,  et  même 
avec  le  nitre.  Mais  séparez  ces  deux  sels  au- 
tant que  vous  le  pourrez  ; faites  dissoudre  le 
nitre  d’une  part  , et  le  sel  arsenical  d’une 
autre;  procédez  à la  crystailisati on  ; alors 
vous  obtiendrez  ce  dernier  très-pur  , et  vous 
' pourrez  , par  des  dissolutions  et  crystallisa- 
tions  répétées , purifier  de  même  le  nitre.  Une 
preuve  que  le  nitre  n’est  pas  intimement 
combiné  avec  le  sel  arsenical  , quoique  les 
crystaux  paroissent  homogènes  , c’est  que  ce 
%q\  , exposé  à l’air  , se  décompose  , comme 
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Ta  observé  M.  Fourcroy  , et  le  sel  arsenical 
vient  efllenrir  à la  surface  des  crystaux.  M. 

lallisation 

QL7atremcr  d’Isionval  a entrepris  un  travail 

' ■'  ^ ^ lic[uiiscen«. 

très-long  sur  les  mélanges  de  divers  sels,  et 
il  on  obtient  en  eflèt  des  crystaux  réguliers. 

Mais  je  suis  d’autant  plus  persuadé  que  leur 
union  n’est  point  le  résultat  de  la  combinai- 
son  de  ces  deux  sels  , que  par  la  ' crystalli- 
sation  seule  on  peut  en  faire  la  séparation. 

Il  a obtenu  , par  exemple  , de  l’union  du  vi- 
triol ammoniacal  et  du  vitriol  de  magnésie  , 
un  sel  particulier,  qui,  étant  décomposé  par 
l’alcali , fouiuiit  de  . l’alcali  volatil  et  de  la 
magnésie  , et  il  conclut  delà,  qu’il  a eu  un 
sel  à trois  substances , -puisqu’il  y démontre 
l’alcali  volatil , la  terre  magnésienne  , et 
l’acide  vitriolique.  Son  assertion  est  très-juste 
d’une  pcirt;  mais  j’ai  observé  à M.  Quatrenier 
que  , par  des  crystallisations  réitérées  , je  sé- 
parerois  ces  deux  sels.  On  doit  donc  regarder 
ces  espèces  de  combinaisons  comme  des  com- 
binaisons mécaniques , d’autant  plus  que  les 
crystaux  de  ces  espèces  de  combiiiciisons  par- 
ticipent du  sel  qui  est  en  plus  grande  quan- 
tité; et  comme  on  peut  démontrer  d’ailleurs 
que  des  corps  étrangers  peuvent  être  intro- 
duits dans  des  crystaux  , sans  déranger  leur 
crystallisation , on  doit  bien  soupçonner  que 
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des  molécules  salines  peuvent  être  introduites 
de  meme  dans  des  crystaux  d’un  autre  sel , sans 
qu  il  y ait  pour  cela  combinaison  intime.  Le 


travail  cependant  de  M,  (^uatremer  présen- 
tera des  faits  tres-interessans , et  il  nous  rendra 
plus  circonspects  dans  1 examen  des  sels  qu’on 
peut  obtenir  dans  les  diverses  analyses. 

On  ne  manquera  point  de  m’opposer  les 
sels  cités  par  M.  Bergman  ^ comme  ceux  de 
trois  et  de  quatre  bases.  Parmi  ceux  à trois  , 
M.  Bergman  cite  le  sel  de  scignette  et  le  sel 
aminomacai  tartareux  ^ mais  ne  doit-on  pas, 
legaider  ces  deux  sels  comme  des  sels  sim- 


ples ? et  quoiqu  on  démontré  dans  la  crème 
de  tartre  i alcali  végétal  y ne  doit-on  pas  re- 
garder celui-ci  comme  partie  constituante  de 


la  crème  de  tartre  ?' Voici  sur  quoi  je  fonde- 
mon  opinion,  bi  , à une  certaine  quantité  de 
sel  de  scignette  y j’ajoute  un  acide  quelconque  ; 
le  vinaigre,  par  exemple,  il  y a sur-le-champ, 
décompositioiu  L’acide  du  vinaigre  s'unit  à 
laicali  minéral  , et  la  crème  de  tartre  se  sé- 


pare dans  son  premier  état  : mais  puisque 
1 acide  (lu  vinaigre  a été  assez  puissant  pour 
décomposer  le  sel  de  scignette  , pourquoi  n’a- 


t-ii  pas  porté  son  action  sur  l’alcali  végétal  ? 
Tsous  observons  le  meme  phénomène  dans  la 
décomposition  du  s^l  ammonicic  tartareux», 
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II  n’cn  scroit  pas  de  même  , si  du  mélange 
du  sel  de  scigiiette  et  du  sel  végétal , on  ob- ^ 
tenoit  un  sel  particulier  ; alors  il  faudroit  le 
regarder  comme  composé  de  trois  principes  ; 
mais  encore  faudroit-il  que,  lorsqu  on  vien- 
droit  à le  décomposer  par  1©  vinaigre  dis^ 
tille  ; faudroit-il , dis-je  , qu’on  obtînt  de  la 
terre  foliée  à base  d’alcali  végétal  et  à base 
d’alcali  minéral  , sans  qu’on  fût  obligé  de 
produire  la  décomposition  totale  du  sel.  Ce 
n’est  jamais  c[ue  par  des  décompositions  ulté- 
rieures qufon  vient  à démontrer  l’alcali  vé- 
gétal d^lns  la  crème  de  tartre  , et  dans  quel- 
que combinaison  qu’elle  se  trouve  , on  la  re- 
tire toujours  dans  son  état  naturel.  La  dé- 
composition ultérieure  de  la  crème  de  tar- 
tre nous  fait  bien  connoître  que  c’est  un  acide 
composé  : mais  quel  est  celui  des  acides  qui  ne 
l’est  pas  ? Dans  l’iicide  arsenical , par  exemple  ^ 
c’est  un  principe  terreux  métallique , qui , uni 
à l’air  pur,  produit  cet  acide  particulier.  Dans  la 
crème  de  tartre  , ce  sera  un  principe  alcalin  , 
qui , uni  à un  autre  principe  , produit  la  crème 
de  tartre,  qui,  comme  telle  . a ses  afEnités 
particulières  et  ses  productions  simples. 

Il  y a encore  une  autre  considération  qui 
doit  nous  faire  rejetter  l’assertion  des  sels 
triples  constans  j^etc.  c’est  la  multitude  des 
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produits  salins  d’uno  ci  jstallisalion  partie, 
et  régulière  que  nous  aurions  de  trois 
«■jucsoens.  substances  employées  à diverses  proportions. 
Je  premOs  encore  la  crème  de  tartre  com- 
binée aux  deux  alcalis.  Si  on  faisoit  la  satu- 
ration dune  quantité  donnée  de  crème  de 
^ tartre  avec  une  partie  d’alcali  végétal , et  deux 

d alcali  minéral , on  auroit  un  sel  didérent 
de  celui  qu’on  obtiendroit  si  la  saturation  eût 
été  faite  avec  deux  parties  d’alcali  végétal  et 
une  d alcali  minéral  , etc.  mais  ce  ne  sont 
pas  là  les  résultats.  Si  c’est  l’alcali  minéral 


que  vous  employez  en  plus  grande  quantité , 
c’est  le  sel  de  seignette  qui  est  le  plus  abon- 
dant ; et  le  sel  végétal  , si  c’est  l’alcali  vé- 
gétal ; et  vous  séparez  avec  facilité  ces  deux 
sels  par  la  crystallisation. 

Je  ne  crois  pus  non  plus  qu’on  doive  re- 
garder comme  un  sel  de  quatre  substances  , 

le  mélange  de  tartre  et  de  borax  cité  par 
Bergman. 

Des  7ioyaux  de  différentes  fgures  ne  dé- 
rangent point  la  figure  d’un  crystal.  Pour 
m assurer  si  un  corps  étranger , d’une  figure 
opposée  à celle  que  prend  un  sel  dans  sa  crys- 
tallisation , peut  lui  faire  prendre  sa  figure  , 
j ai  mis,  dans  une  dissolution  rapprochée  au  i 
point  de  crystalliser,  ayant  soin  de  choisir 
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lc5  sols  qui  ciysfalliseiit  en  gros  crjrsiaux  , 
par  exemple,  le  sel  de  seigïiette  , des  pierres 
taillées  de  dillerentes  figures , suspendues  dans 
la  liqueur  par  des  cheveux  : le  sel  acrystallisé 
autour  de  ces  pierres  , en  prenant  sa  figure 
propre  : le  sel  de  seignette  a toujours  ciys- 
tallisé  en  prismes  hexagones,  quoiqu’il  eût 
pour  noyau  un  cube  , un  rhombe  ou  un  oc- 
‘taèdre.  Ainsi,  il  paroît  que  les  molécules  sa- 
lines les  plus  petites  sont  semblables  au  plus 
gros  crystal  , et  que  la  même  loi  qui  leur 
fait  afiécter  telle  figure  , les  contraint  à la 
prendre  également  à mesure  que  le  crystal 
.grossit  ; et  lorsqu’elles  rencontrent  un  corps 
étranger  , les  molécules  viennent  s’y  appli- 
quer toujours  dans  un  sens  qui  leur  fait 
prendre  la  figure  qui  leur  est  essentielle  : ciussi 
'Voyons-nous  dans  des  crystaux‘de  roche,  des 
gouttes  d eau , de  l’amiante , du  spath  pesant , 
divers  schorls  , etc.  et  le  crystal  conserve 
neanmoins  sa  figure  , et  ses  angles  sont  tou- 
jours les  mêmes  , comme  M.  Romé-de-l’Isîe 
1 a très-bien  observé. 

Chaleur  accompagnant  la  crystaJlisatiom 
Coinine  la  crystallisation  est  produite  par  une 
attraction  des  molécules  salines , il  doit  y 
avoir  un  mouvement  qui  produit  de  la  cha- 
leur^ peut-être  même  est-ce  une  chaleur  com- 
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*'  “ binee  qui  se  sépare  lors  de  la  crysfallisatîon 

taiKsation  in^is  le  lait  est  (jiie  j ai  plusieurs  Ibis  observe 
liquescens.  clialeur  trcs-seusible  dans  des  crystallisa- 
tions  confuses  et  spontanées  ; par  exemple 
dans  les  crystallisations  de  la  terre  foliée  mi 
V nérale,  du  nitre  calcaire  , etc.  les  liqueur:: 

étoient  à la  température  du.lieu;  mais  en  re 
muant  un  peu  le  vase  , la  liqueur  crystallise 
et  alors  vous  sentez  la  chaleur. 

L'ouïr  par  oit  être  nécessaire  à la  crystaV 
lîsation.  J’ai  observé  ailleurs  qu’à  la  faveur 
de  1 air  on  déterminoit  une  crystallisatioii 
confuse , et  que  les  crystallisations  s’opéroient 
beaucoup  mieux  à l’air  libre.  Ainsi , il  paroîi 
que  l’air  peut  bien  contribuer  à la  erystallisa-* 
tion,  tandis  qu’il  y a des  cas  où  on  voit  cl 
dernier  se  séparer.  J’en  donnerai  un  exempkt 
dans  le  fait  suivant. 

Ayant  eu  occasion  cet  hiver  dernier  de  sé^ 
parer  la  partie  glutineuse  d’une  certaine  quam 
iité  de  farine , j’avois  abandonné  à la  putré- 
faction, dans  une  grande  cucurbite  d’é  taira 
les  liqueurs  qui  m’avoient  servi  pour  cettci 
opération  , et  la  partie  amilacie  étoit  au  fond* 
Mais  les  froids  ayant  "été  assez  forts , l’eau  fm 
congelée.  Ayant  alors  brisé  la  glace,  jetrou-i 
vai  dans  l’intérieur  une  crystallisation  très-ré*! 
gulière.  La  glace  en  masse  étoit  remplie  de^ 


i ^ \ 

f tuyaux  fistnleux  qui  paroissoient  formes  par 
j le  dégagement  de  l’air  , et  les  ciystaux  inté- 
rieurs étoient  des  prismes  quadrangulaires 
applatis,  terminés  par  deux  sommets  dièdres 
:avec  beaucoup  de  variétés.  Je  fis  voir  cette 
• crystallisation  à M.,  Fernandès  qui  vint  me 
voir  dans  ce  moment. 

Pour  avoir  de  gros  crystaux  ^ U n'^est 
pas  toujours  nécessaire  opérer  sur  de 
.grandes  niasses,  La  figure  des  vases  et  la 
quantité  de  matières  contribuent  beaucoup 
à avoir  de  gros  crystaux  ; mais  il  y a des 
moj'ens  pour  en  avoir  avec  peu  de  liqueur. 
Cela  se  fait  en  prenant  un  crystal  régulier 
qu’on  met  dans  une  dissolution  saturée  du 
même  sel  , et  ayant  soin  d’ajouter  de  la  IL 
liqueur  à mesure  qu’elle  évapore  (i). 

] J'ai  aussi  obtenu  des  crystaux  très-gros  dans 
des  évaporatoires  de  verre  , tenant  environ 
pinte  5 et  étant  un  peu  élevés.  J’ayois  soin 
d’ajou  ter  de  la  liqueur  a mesure  qu’elle  éva- 
poroit.  Ce  fait  nous  explique  comment  se 
sont  formés  des  crystaux  très-gros  dans  de 


(i)  M.  Rouelle  proposoit  en  problème,  qu*il  étoit 
possible  d obtenir  d’une  même  dissolution  un  crystal 
isolé  et  gros  à volonté.  Je  crois  que  mon  procédé  résout 
bien  ce  problème.. 


Surla  çrys- 
taJl  isation 
des  sels  dé-* 
licjuesceus. 


C 92  ) 


^ petites  géodes  ; c’est  quelles  se  rcmplissoien 


taiii.sation  ^ niesurc  quc  la  liqueur  ëvaporoit.  Une  ob- 
îlqVeVoenl  ’^^i'^atiou  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  j’a- 
vaiice  5 et  qui  pi'ouve  qu  on  peut  obtenir  de^ 
crystaux  réguliers  avec  les  sels  les  moin* 
solubles  , c’est  un  pessaire  d’ivoire  qu’a  re- 
tue  M.  Bernard  a une  leinme  qui l’avoit  porte 


quatorze  ans.  Ce  pessaire  étoit  recouvert  d’une 
incrustation  ; et  dans  l’intérieur,  on  y distin^ 
guoit  des  crystaux  gypseux  qui  s’y  étoieni 
formés  par  le  séjour  journalier  qu’y  faisoil 
l’urine  (i). 


Circonstances  où  un  sel  devient  plus  so^ 
lubie , et  peut  présenter  des  variétés  dans^ 


sa  cry stallisation . Il  est  certains  cas  où  un 
sel  se  trouve  dissous  dans  une  liqueur  , dans^ 
des  proportions  bien  plus  considérables  qu’oni 
ne  parviendroit  à dissoudre  la  même  quantité’ 
de  sel  dans  pareille  quantité  d’eau.  Ce  phé- 
nomène a lieu  d’une  part  ^ lorsqu’on  se  serti 


(i)  Ce  pessaire  est  fait  d’un  cercle  d’ivoire , soutenu 
par  une  espèce  de  fourche  à trois  branches.  C’est  le 
pessaire  de  Jean  Bauhin.  Il  a demeuré  quatorze  ans  dans 
le  vagin  , ou  il  fut,  pour  ainsi  dire  , oublie  par  la  malade. 
Il  fut  tiré  par  1 anus , ayant  déchiré  le  vagin  et  le  rectum; 
depuis  long-tems.  C’est  M.  Bernard,  chirurgien  , élève 
et  successeur  du  Frère  Cosme , qui  lit  cette  opération  , 
€t  il  conserve  soigneusement  ledit  pessaire. 
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rniie  liqueur  acide  ; par  exemple  , le  spatli 
îcsaiit  , qui  devient  soluble  à la  faveur  d’un 
3011  d'acide  vilriolique , la  sëlénite  dans  l’acide 
Dliosphorique,  etc.  d’une  autre  part  , déux 
cls  étant  mêlés  , si  on  en  sépare  un  par  la 
Tystallisation,  l’pitre  reste  dissous  en  bien 
)lus  grande  quantité  qu’on  ne  parviendroit 
L en  saturer  l’eau.  Je  citerai,  par  exemple  , 
c sel  végétal  et  le  sel  fébrifuge.  Le  sel  vé- 
!;étal  crystallisant  le  premier  , le  sel  fébri- 
bge  se  trouve  dissous  en  très-grande  quan- 
ité  d£ms  peu  de  fluide. 

Un  sel  devient  encore  plus  soluble  à la  fa- 
veur d’un  alcali  : par  exemple  , dans  les  les- 
ives  de  potasse  et  des  soudes  , le  sel  marin 
fui  s’y  trouve  y est  rendu  si  soluble  , qu’il 
;st  très-difficile  de  l’en  séparer.  J’ai  eu  ce- 
)endant  occasion  d’observer  que  l’alcali  ne 
ui  donnoit  cette  propriété  , que  parce  qu’il 
‘st  dans  un  état  caustique  ; mais  en  laissant 
a liqueur  à 1 air  , elle  se  sature  , et  alors  on 
épare  facilement  les  sels  étrangers. 

Je  terminerai  ces  observations  parles  mo- 
lifications  qu’on  fait  prendre  à la  figure  d’un 
el  ; par  exemple  , le  sel  marin  crystallise  eu 
ube  , et  M.  Rouelle  l’a  obtenu , le  premier , 
n octaèdre  d’une  lessive  d’un  caput  mortuum 
I urine.  J’ai  tenté  , depuis  M.  Rouelle  , k 
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avoir  dn  sel  marin  octaèdre.  Je  suis  parvenu 
à le  retirer,  ainsi  crjstallisé  , de  l’eau-mèr© 
du  nitre  , des  k\ssives  de  soude  ; et  enfin  , en; 
faisant  dissoudre  du  sel  marin  dans  de  fai-- 
cali  minerai  caustique,  j’ai  obtenu  du  sel  ma-- 
rin  octaèdre;  mais  aussi  j’ai,  eu  quelquefois^ 
des  groupes  de  sel  marin  en  cubes  et  en  oc- 
taèdres ( comme  j’en  ai  donné  à M.  Rome-- 
de-l’Isle ) (i).  Quelles  sont  donc  les  causes, 
qui  occasionnent  ces  modifications  ? Ce  ne  * 
sont  pas  les  seules  que  nous  ne  connoissons; 
point  dans  le  mécanisme  de  cette  opération! 
continuellement  employée  par  la  nature,  et: 
ce  ne  sera  que  par  des  observations  méditées; 
qu’on  parviendra  à reconnoître  les  divers, 
moyens  dont  elle  fait  usage. 


(i)  J’ai  eu  aussi  occasion  de  faire  l’examen  d’un  sel 
qu’avoit  obtenu  M.  Foiiart_,  d’une  liqueur  alcaline  qui. 
avoit  servi  à faire  le  kermès.  Ce  sel  étoit  cristallisé  en. 
lames  hexagones,  comme  on  en  voit  dans  le  spath  pe- 
sant, et  j’ai  reconnu  que  c'étoit  du  vrai  tartre  vitriolé 
parfaitement  neutre.  Joignant  donc  cette  variété  à toutes  : 
celles  qu’on  avoit  observées  jusqu’à  présent,  je  pourrai, 
dire  , avec  M.  l\ouelle  l aîné  , que  ce  sel  est  un  vrai . 
prothée  dans  la  génération  de  ces  crystaux. 
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NOUVEAU  PROCÉDÉ 

POUR  FAIRE  L’ÉTHER  NITREUX, 


d la  faveur  duquel  on  obtient  une  plus 
grande  quantité  ^ éther , avec  moins  de 
soins  et  moins  de  dépenses  que  par  tous 
les  procédés  connus  jusqu^à  ce  jour  (i). 

'ar  M.  WouLFE,  de  la  Société  Royale  de  Londres; 
traduit  de  1 anglois  , par  B.  Pelletier  (2). 

Dans  un  mémoire  qîie  j’ai  publié  il  y a 
Tielque  tems  , j ai  donné  la  manière  de  pré- 
tarer  1 éther  nitreux  sans  feu,  par  un  me-  Procédé 
mge  de  huit  onces  d’esprit-de-vin , et  de  six  Péîhet^ÏÏ® 
nces  d’acide  nitreux  fumant,  qu’on  intro-*'^™^' 
■uisoit  dans  un  matras  dont  le  col  étoit  très- 

leve , et  auquel  on  adaptoit  l’appareil  que 
3 décrivis  alors. 


Par  le  procédé  suivant,  on  obtient  de  même 
éther  nitreux  sans  feu  ; mais  à la  place  d’a- 


(1)  Novembre  1784, 

(2)  Lorsque  j'ai  traduit  ce  me'moire , je  ne  connoissois 
as  les  observations  de  M.  Crell  sur  l'éther  nitreux  j j’ai 
U dans  la  Bibliothèque  de  Chimie  du  Nord , publiée 
ar  M.  Struve , tom.  1er. , que  M.  Crell  a préparé 

vant  M.  Woulfe  de  l’éther  nitreux  par  le  procédé  que 
h propose. 
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cide  nitreux,  je  fais  usage  de  nitre  ordinaire 
Procédé  d’huile  de  vitriol.  Je  joins  à ce  mémoire 
l’cther  ïû- l’appareil  dont  je  fais  usage,  afin  de  mieux 
détailler  le  procédé. 

Mettez  dans  la  cornue  A ( Coj*.  la  planche 
première  ) 4 livres  de  nitre  en  poudre  ; l’ap- 
pareil étant  bien  luté , versez  par  intervalle 
sur  le  nitre  un  mélange  de  4 livres  d’huile 
' de  vitriol , et  de  3 livres  5 onces  d’esprit-de^ 
vin  rectifié.  On  aura  eu  la  précaution  de  faire 
ce  mélange  la  veille , pour  lui  donner  le  teins  ; 
de  refroidir.  La  quantité  d’air  qui  se  dégage 
en  versant  le  mélange  d’huile  de  vitriol  et. 
d’esprit-de-vin  sur  le  nitre  , exige  qu’on  soit 
attentif;  sans  cela,  on  s’exposeroit  à la  frac-- 
ture  des  vaisseaux  ; et  pour  prévenir  cet  ac^ 
cîdent  , il  ne  faut  verser  que  2 onces  à la. 

. fols  du  mélange  sur  le  nitre.  Le  dégagement, 
d’air  est  très-considérable  , et  il  est  tres-sen-  • 
sible  dans  la  bouteille  H,  qui  contient  de  fes- 
prlt-de-vin.  Quand  le  dégagement  d’air,  oüi 
le  bouillonnement  cesse  dans  la  bouteille  H , 
vous  pouvez  verser  une  nouvelle  portion  de- 
mélange,  et  continuer  de  même  jusqu’à  lai 
fin  de  ropération  , qui  dure  environ  deux, 
heures.  On  trouve  l’éther  nageant  sur  une  li-^ 
queur  acide  phlegmatique  dans  la  bouteille’ 

F;  et  après  l’avoir,  bien  lavé,  il  pèse  près, 
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de  rg  onces.  La  bouteille  d’esprit-de-vin  H,  ■ 

coiilieiit  une  poiiion  d’élher  qu’il  faut  séparer 
pai  la  reclilication.  Vous  pouvez  encore  vous  ^ 
servdr  de  cet  esprit-dc-via  pour  une  nouvelle 
opei  ation , et  lorsqu  il  est  sutfisamment  chargé 
d’élher, il  lait  une  très-bonne  liqueur  ano'dine 
nitreuse,  ou  esprit  de  nitre  dulcifié.  Le  résidu 
qui  est  dans  la  cornue  contient  une  quantité 
.d  esprit-de-viu  , qu’on  peut  retirer  à la  distil- 
lation par  une  douce  chaleur , et  on  peut  s’en  ‘ 
servir  à la  place  d’esprit-de-vin  , pour  con- 
denser les  vapeurs  dans  une  nouvelle  opé- 
ration» 

^ Dans  ce  procédé  - ci , l’acide  vitrioliqiie 
s’unit  à l’alcali  du  nitre  ^ et  fliit  du  tartre 
vitriolé  ; il  en  dégage  en  même  teins  son 
acide  qui,  par  son  union  avec  l’esprit-de-vin, 
produit  l’éther  nitreux.  Peut-être  soupçon- 
neia-t-on  que  1 acide  vitriolique  que  j ^emploie 
L/Oiitiibue  directement  a la  formation  de  l’é- 
ther; mais  les  considérations  suivantes  dé- 
montient  le  contraire.  i°.  Le  résidu  de  cette 
opération  est  blanc,  ou  presque  blanc,  même 
après  en  avoir  retiré  , par  la  distillation  aü 
eu,  le  phlegme  acide  et  l’esprit-de-vin;  au 
ieu  qii  il  est  de  toute  impossibilité  de  faire 
îe  l’éther  vitriolique,  sans  avoir  du  résidu 
charbonneux  dans  la  cornue  ; 2.^,  si  vous  ver-’ 

Xome  L a ^ 
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ma, —,  sez  encore  Tin  antre  mélange  d’huile  de  vitriol 
Procédé  et  d’esprit-de-vin  sur  le  résidu  de  cet  éther 

)oiir  ff\ir:e 

Vther  üi-  ( après  en  avoir  retiré  , par  la  distillation  , 
l’esprit-de-vin  et  le  phlegine  acide  ),  et  que 
vous  procédiez  à la  distillation  , comme  pour 
l’éther  vitrioiiqiie , vous  n’obtiendrez  point 
d’éther;  car  le  produit  de  la  distillation  mêlée 
à l’eau  s’y  unit,  et  il  n’y  a point  de  sépara- 
tion d’éther  ; cela  est  dû  à l’action  de  l’huile 
de  vitriol  sur  le  résidu  , qui  est  du  tartre  vi- 
triolé, et  qui  l’empêche  d’agir  sur  l’esprit- 
de-vin. 

On  peut  aussi  faire  avec  cet  appareil  l’éther 
nitreux  , tel  que  je  l’ai  décrit  autrefois  dans 
un  mémoire  particulier  ; mais  il  faudroit  se 
servir  d’une  bien  plus  forte  cornue , et  avoir 
un  autre  vaisseau  comme  H,  dans  lequel  on 
mettroit  aussi  de  l’esprit-de-vin  pour  conden- 
ser les  vapeurs  : et  c’est  de  cet  appareil  que 
je  fais  usage  depuis  plusieurs  années,  pour 
faire  l’éther  vitriolique , et  pour  toutes  les  au- 
tres opérations  chimiques. 

Sur  ces  mêmes  principes  , ne  peut-on  pas 
aussi  faire  de  l’éther  acéteux  (i)  et  de  l’éther 
marin  (2)  ? 

(1)  On  fait  très-bien  l’édier  acéteux  en  disfillant  un 
mélange  d'espril-de-vin  et  d’acide  yitriolique  sur  de* 
crystaux  de  verdel. 

La  dÜMcuilé  de  faire  TéiLer  nitreux  a pu  être-  la 
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Description  de  Vappareil. 


.Prr;C(^cî(5 
our  faire 


A.  Cornue  de  verre  ou  de  terre  tubiiMe  ^ther  ni— 

- ' ’ Ireux. 


contenant  8 pintes  d’eau,  ou  i61iv. 


cause  du  peu  d'usage  qu'on  en  a fait  jusqu’à  présent. 
Cependant  cet  élher  est  emploj^é  avec  succès  dans  Beau- 
coup de  cas,  et  plusieurs  médecins  distingués  en  font 
préparer  chez  certains  apothicaires  de  Paris.  En  général, 
tous  les  procédés  connus  exigent  beaucoup  de  soins  et  de 
dépenses,  comme  M.  WouJfc  l’ohserve.  J’en  excepte 
cependant  celui  de  M.  de  la  Planche,  apothicaire  de 
Pans , qui  consis'le  A distiller  de  l’huile  de  vitriol  et  de 
1 esprit-de-vm , qu  on  verse  alternativement  sur  du  uitre 
bien  desséché , et  avec  l’aide  d'un  peu  de  chaleur. 
M.  de  la  Planche,  .médecin,  a ensuite  changé  le  pro- 
cédé de  M.  son  frère , et  il  propose  de  distiller  de 
I hurle  de  vitriol  sur  du  nifre,  de  condenser  les  vapeurs 
de  1 acide  mtreux  dans  de  l’esprit-de-vin  , lequel  esprit- 
de-vin  est  aloiss  mis  dans  une  cornue  de  verre , avec  un 
cinquième  d acide  nitreux  fumant  ; on  procède  alors  à la 
distillation,  et  on  obtient  une  liqueur  qui,  distillée  une 
troisième  fois  sur  de  l’alcali  , donne  l’élher  nitreux.  J’ai 
répété  tous  les  procédés  connus , mais  je  n’en  ai  trouvé 
aucun  plus  simple  et  moins  dispendieux  que  celui  de 
M.  \’foulfe.  J’ai  suivi  exactement  tous  les  phénomènes 
de  cette  operation,  pour  m’assurer  s’il  n'y  avoif  point  eu 
d’éther  vitriolique  de  produit,  et  l’avoue  que  mes  soup- 
çons et  une  attention  scrupuleuse  n’ont  pu  m’y  faire  recou- 
noîlre  la  plus  petite  portion  d'éther  vitriolique.  Pour- 
procéder  avec  soin  , je  & i».  Je  mélange  de  l’imile  de 
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Procédé 

four  faire 
’éther  ni- 
treux. 
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B.  Capsule  de  fer  pour  contenir  le  sable  sur 
lequel  la  cornue  est  posée.  Cette  capsule 
entre  dans  le  fourneau. 

C.  lie  iouriieau. 

Ces  deux  vais- 

étre 


’D.  Aion^e  de  vf 


]'].  Le  ballon  de 


7 Ces  deux  va 
^erre.  y seaux  peuvent  é 
' veiie.*^  aussi  de  terre. 


1. 

Titriol  et  de  F esprit-de-vin  dans  une  cornue  de  verre  , 

et  j’y  mis  aussitôt  un  récipient  pour  recueillir  le  produit 

c|iii  distilleroit  par  la  chaleur  excitée  lors  du  mélange. 

La  liqueur  obtenue  étoit  de  Fcsprit-de-vin  : d’ailleurs, 

suivant  la  doctrine  de  M.  Rouelle  , il  l'aut  que  l’huile  de 

/ 

vitriol  et  l’esprit-de-vin  soient  en  ébullition,  pour  avoir 
de  Féther  vitriolique.  2°.  Le  mélange  jetté  par  partie  siu- 
le  nitre  à froid , il  se  dégage  des  vapeurs  , qu’on  recoii- 
noit , à Fodeiir,  pour  être  particulières  à Féther  nitreux; 
et  ayant  examiné  la  liqueur  acide  qui  distille  avec  l’éther, 
en  la  saturant  avec  l’alcali  fixe  , je  n’ai  pu  y reconnoiire  • 
la  présence  de  l’acide  nitreux.  Cependant  le  résidu  de  la . 
distillation  étoit  du  tartre  vitriolé  , que  j’ai  obtenu  par  la 
lessive  et  la  crystallisation.  L’acide  nitreux,  dégagé  dm 
nitre  , est  ici  décomposé  en  totalité,  et  la  décomposition i 
est  due  à Faction  qu’il  a exercée  sur  Fesprit-de-vin,, 
avec  lequel  il  s'esi  changé  en  éther  nitreux.  J’ai  aussi' 
reconnu  dans  le  résidu  de  Fopération  la  présence  de* 
cette  liqueur  acide  , qui  se  trouve  après  la  confection  de 
l’éther  nitreux,  qui  est  nommée  crystaux  d’hicrne,. 
que  MM.  Darcet  et  Bergman  ont  reconnu  être  analo-* 
gués  à ce  que  nous  nommons  acide  du  sucre,  ( Noie  de* 
JS.  Pelletier,  ) 
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F.  Bouteille  pour  recevoir  l’etlier  nitreux  à 
mesure  qu’il  distille. 

G.  Bouteille  qui  ne  contient  rien  , et  qui  ne 
sert  qu’en  cas  qu’il  y ait  absorption  de  la 
bouteille  H. 

IL  Bouteille  avec  une  pinte  d’esprit-de-viii  5 
pour  condenser  les  Vcipeurs. 

J.  Deux  tubes  de  verre  recourbés,  dont  l’un 
sert  à unir  par  communication  la  bouteille 
G h l’appareil , et  d’autre  conduit  les  va- 
peurs dans  l’esprit-de-vin  contenu  dans  la 

bouteille  H. 

\ 
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pour  fairo 
l’étlier 
Ireux. 
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Schorls 
violets  des 
Pjrénées.. 
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L E T 'r  R E 

M,  Monge  Z Le  jeune  y sur  les  schorls 
violets  des  Pyrénées  (i). 

On  ne  coinptoit  point,  au  nombre  des  pro- 
ductions minëmlogiques  des  Pyrénées , le 
scliori  violet;  cette  substance  ii’avoit  encore 
été  trouvée  cpie  près  de  la  Balme  d’Auris-en- 
Oisan  , dans  le  Dauphiné  ; cependant  d’après 
l’observation  que  M.  Romé-de-l’IsIe  a faite 
dans  sa  crystallograpliie , pag.  355,  vol.  Il, 
que  cette  espèce  de  schorl  étoit  crystallisée  sur 
une  roche  qui  avcit  un  grand  rapport  avec 
celle  qui  est  près  de  Baiège,  dans  les  Pyré- 
nées , on  devoit  bien  espérer  de  ly  découvrir 
un  jour;  aussi  ai-je  vu  avec  plaisir,  dans  un 
des  inorceaux  qu-e  je  viens  de  recevoir  de  Ba- 
i ."ge,  le  schorl  violet  crystallisé  sur  une  roche 
analogue  à celle  du  bourg  d’Oisan  en  Dau- 
phiné. La  crystallisation  est  absolument  la 
même  que  celle  qu’on  remarque  dans  les 
schorls  violets  du  Dauphiné  ; et  on  n’y  trouve 
d’autre  différence  qu’une  légère  teinte  un  peu 
sombre,  que  n’ont  point  ceux  du  Dauphiné. 


(i)  Janvier  lyôS. 
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J cru  (JU6  cctfc  obsci’ Vcition  pourvoit  infd"'  ?j-  '-  * ■!"■-» 
rrsscr  ceux  gui  font  des  collections;  elle  leur 
servira  à ajouter  foi  aux  morceaux  qu’on  pour- 
voit  leur  vend  ré  comme  venant  de  cet  en- 
droit. J’en  ai  déjà  vu  chez  M.  Blonde,  à qui 
nous  devons  les  premiers  morceaux  de  schori 
violet  du  Dauphiné. 
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OBSERVATIONS  DIVERSES 

Sur  Vacide  marin  déphlogistiqiié , reJatwes 

à V absorption  de  Pair  déphlogisiiqué par 

Vacide  marin  (i). 

Le  procédé  cjue  nous  a donné  Scheele  , pour 
déplilogistiquer  l’acide  marin , consiste  à dis- 
^ tiller  cet  acide  sur  la  miinganèse  qu’il  regarde 

Sur  l’aoide  , n i & 

inarin  dé-  coiumc  uiie  chaux  métallique  particulière , 
si  avide  de  plilogistique  , qu’elle  peut  l’en- 
lever à l’acide  marin  qui  est  employé  pour 
cette  opération. 

t 

Cette  théorie  a été  ensuite  adoptée  par  plu- 
sieurs chimistes  distingués  , du  nombre  des- 
quels se  trouve  Bergman.  J’ai  eu  occasion 
de  répéter  plusieurs  fois  le  procédé  de 
Scheele  , et  j’étois  tellement  frappé  de  la  na- 
ture particulière  sous  laquelle  facide  marin 
paroissoit  après  la  déphlogistication  , et  de 
tous  les  phénomènes  qu’il  présentoit  , que 
j’ai  cru  devoir  reprendre  avec  attention  ce 
/ procédé  , afin  d’examiner  s’il  n’y  a voit  point 

quelque  circonstance  qui  eût  échappé  à 
Scheele  , et  à ceux  qui  ont  écrit  d’après  lui. 

Je  n’ai  point  tardé  à m’appercevoir  que 

■ i m 

(y)  Moii  1785* 
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racidc  marin  mis  sur  la  manganèse^  y pro- 
dnisoit  mie  légère  ellervesceiice  qui  étoit  ac- 
compagnée d’une  cbaleur  sensible,  ce  qni  Pj 
annonçoit  le  dégagement  d’un  fluide  quel- 
conque ; et  pour  juger  avec  certitude  de  sa 
nature  , j’ai  cherché  à l’en  séparer  par  des 
acides  autxes  que  l’acide  marin. 

PREMIERE  Observation, 


Manganèse  et  huile  de  aitrioL  , 

Ay  ant  disiillé  un  mélange  de  six  onces  de 
manganèse  de  Piémont,  et  de  qucitre  onces 
d’Iîuile  de  vitriol  bien  pure  , j’ai  obtenu 
pintes  d’air  déphlogisliqué  , et  une  liqueur 
légèrement  acide,  pesant  une  once  et  demi- 
gros  ; ce  qui  restoit  dans  la  cornue  , pesoit 
huit  onces , et  c’est  le  vitriol  de  manganèse 
de  Bergman.  Je  crois  pouvoir  observer  que 
[’air  déphlogisliqué  que  j’ai  obtenu  , n’est 
point  dû  à la  décomposition  dé  l’huile  de  vi- 
triol , mais  particuliérement  à la  manganèse 
qui  le  retenoit  comme  une  de  ses  parties 
constituantes  et  essentielles  à l’état  de  chaux 
DU  elle  se  trouve  naturellement.  L’expérience 
le  M.  Priestley  (i)  vient  bien  à l’appui  de 


(i)  J ai  distillé  4 onces  de  manganèse  striée  de  Scliom- 
jourg.  J en  ai  retiré  g pintes  et  demie  d’air,  que  j’ai 


I 


C ) 

mon  opinion  , puisqu’il  retire  l’air  cle^phlo-^ 


5ur  l’acide  * x*  ^ i i , . ~ 

ma  in  dé- S^'^tiquc  de  la  maugaiièsc  par  la  simple  dis- 
pwl 


gutt. 


tillation  et  sans  nulle  addilion(i).  M.  Priest*^ 
ley  a aussi  distilJë  de  l’acide  vitrioiiquc  sui; 
la  manganèse  ; mais  comme  il  a fait  cet  te  j 
opération  dans  un  canon  de  fusil  (2)  , il  n’ai 
retiré  que  de  l’air  fixe;  phénomène  qui  s’ob«- 
serve  chacpie  fois  qu’il  y a dégagement  d’aix: 
dophlogistiqué  et  d’air  inflammable , ou  que 
ces  deux  airs  sont  unis  ensemble.  Nous  em 
avons  des  exemples  frappans  dans  la  distilla- 
tion du  précipité  per  se  avec  la  limaille  de  fer., 
dans  la  décomposition  du  fer  , du  zinc  , dui 
plomb  5 etc.  par  fair  déphlogistiquë  , eteiilini 
dans  la  décomposition  du  charbon  par  le.' 
inômc  air.  Cette  dernière  expéi'icnce  a étéî 
examinée  par  M.  Lavoisier  qui  regarde  l’airr 
fixe  , comme  la  combinaison  du  charbon  et 
de  r air  déphlogistiquë  5 bien  entendu  le  char- 


examiné  par  parties  ; les  unes  se  sont  trouvées  d’iinet 
bonté  de  41c  degrés,  j’en  ai  eu  aussi  de  3^5  degrés;  et‘ 
le  tout  réuni  m’a  donné  un  air  dont  la  bonté  éloit  de  400:^ 
degrés,  eu  faisant  usage  de  l’eudiomèlre  à air  nitreux: 
de  Fontana. 


(1)  Expériences  et  observations  sur  différentes  bran-- 

cbes  de  la  physique  , traduites  de  fanglois  , par  îî.  Gi*< 
belin , page  275.  ' 

(2)  Méaae  ouvrage , page  a 55* 
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on  dépouillé  de  tons  les  corps  etrangers  , 
omnie  Iniiio  , etc.  (jiie  M.  Berllioiet  regarde 
ans  cet  état  couinie  pon  vaiit  passer  en  to- 
ilité  en  air  intlaiiiniable.  Scîieele  et  Berg- 

laii  ont  aussi  obtenu  de  l’air  depb logis ti- 

\ 

ué  5 en  distillant  la  manganèse  avec  l’acide 
îtrio  tique. 

Seconde  Observation. 

Manganèse  et  acide  nitreux. 

L’acide  nitreux  n’attaque  point  dans  toutes, 
^s  circonstances  la  manganèse , ce  que  Sebeele 
très-bien  observé  ; il  faut  qu’il  soit  surchargé 
3 gaz  nitreux  , c’est-à-dire , très-rutilant 
Dur  qu’il  puisse  en  dissoudre.  D’après  cela  , 
3lieele  nous  a donné  un  moyen  très-ingé- 
.eux  pour  en  avoir  une  dissolution  saturée  ; 
propose  d’ajouter  au  mélange  d’acide  ni- 
eux  et  de  manganèse  un  peu  de  sucre  , et 
issitôt  on  voit  la  dissolution  devenir  très- 
ncee;  celle  expérience  que  j’ai  répétée  de 
verses  m^lnières,  m’a  conduit  aux  obsei- 
itions  sniv unies  : De  la  manganèse  et 

î l’acide  nitreux  concentré  , mais  très-blanc, 
stdlés  ensemble , ne  produisent  jioint  de  dis- 
lution,  et  il  n y a point  non  plus\de  déga- 
mient  dair.  2®.  De  l’acide  nitreux  l'utilant 


C io8  ) 

on  sature  de  gaz  nitreux , donne  avec  là  rnar^ 


X l^x  T*  Ij*  •!  s • 

marin  dé-  ganese  une  legere  dissolution,  et  il iiy a poir 
pWogisii-  prescpie  point  de  gaz  nitreux  dégagé.  ù> 

Un  mélange  de  sucre  , de  manganèse  et  d’i 
eide  nitreux  distillés  à ^^lppareil  pnenmatij 
cliimique , donne  du  gaz  nitreux  et  Ja  disse 
lution  s’opère  très-bien.  Nous  suivons  piéser: 
tement  que  le  sucre  fait  passer  l’acide  nitreui 
à l’état  de  gaz  nitreux  ; par  les  expérienct' 
précédentes  , nous  iivons  vu  que  la  mangf: 
nèse  contient  de  l’air  déplilogisliqué  ; aiiis.-: 
cippliquant  ces  coniioissances  à noire  opérn 
tion  , nous -pouvons  conclure  que  l’acide  ii> 
treux  n’altaquant  la  manganèse  quelorsqui 
est  clicirgé  de  gaz  nitreux , nous  pouvons  cou 
dure  5 dis-je  , que  la  combinaison  ne  s’opèi; 
qu’en  raison  du  gaz  nitreux  contenu  dai 
l’acide  nitreux  rutilant,  lequel  s’unit  à l’ai 
' déplilogisliqué  de 'la  manganèse,  pour  prr> 
duire  de  l’acide  nitreux  ; ( comme  on  le  fà^ 


en  unissant  sous  une  cloche  le  gaz  nitreux  < 


l’air  déphlogLstiqué  ) lequel  dissout  alors  j 
manganèse,  parce  que  cette  dernière  , dr 
pouillée  d’air  déplilogisliqué , peut  être  di: 
soute  dans  tous  les  acides  : mais  comme 
n’est  pas  possible  d’avoir  de  l’acide  nitreu 
assez  chargé  de  gaz  nitreux  pour  absorb(f 
tout  l’air  déplilogisliqué  de  la  manganèse 
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n a recours  au  procédé  de  Sclieele , qüî  est  ' » 

’ajoiiter  du  sucre  , lequel  à son  tour  pro- Sur  l’acîao 

. Il»  • ^ marin  clé— 

ult  plus  de  gaz  nitreux  qu’il  n’en  faut  , pour  piiioglsii- 
bsorber  l’air  déplilogisiiqué  contenu  dans  la  ^ 
langanèse.  Par  la  meme  raison  , on  obtient 
U gciz  nitreux,  lequel,  comme  je  l’observe, 
st  celui  qui  est  produit  en  excès  ; et  si  ou 
ouvoit  dans  cette  opération  ménager  les 
‘oses  de  sucre  et  la  vive  action  de  l’acide 
itreux  , il  n’y  auroit  point  du  tout  de  gaz 
itreux  dégagé,  et  la  dissolution  s’opéreroit 
éanmoins  très-l^ien.  Le  sel  qu’on  obtient  de 
CS  dissolutions  est  le  iiitre  de  maimanèse  de 
iergman. 

Si  au  lieu  de  cliaux  de  manganèse  , on  Liit 
sage  du  régule  , et  qu’on  le  traite  avec 
acide  nitreux , on  obtiendra  une  dissolu- 
-On  pai faite  , et  il  y aura  du  gaz  nitreux'- 
iroduit  : ici  la  dissolution  'se  fcut , parce  qu’il 
y a point  d air  déplilogistiqué  , qui  défend 
1 manganèse  de  1 action  de  1 acide  nitreux. 

I y a aussi  production  d’air  nitrèux,  parce 
ne  dans  toutes  les  dissolu  tions  de  substances 
uétalliques  à ietat  de  régule  , par  l’acide  ni- 

reux,  il  y a de  l’air  nitreux  produit  ou  dé^ 
âgé. 


t 
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Troisième  Observatiov. 


\ 


\ 

MiVigaiicse  et  acide  marin. 


iSitr  l'acidc 
ïoariii  (1é- 
}.lilogisli~ 


Tai  déjà  observé  que  l’acide  marin  m i 
sur  ia  maiiganèse  , s’échaullbit  très-sensibk 
meut  5 et  qu’il  y avoit  une  légère  eflerve.*; 
cerice  : ce  qui  m’a  engagé  à faire  cette  oxpc 
rience  à l’appareil  pneumato-chimique  ; aiiU' 
quatre  onces  d’acide  marin  concentré  , du^ 
iillées  avec  une  once  et  demie  de  manganèse^ 
m’ont  fourni  une  liqueur  acide  du  poids  dl 
deux  onces  six  gros;  il  y a eu  aussi  environ 
liuit  pintes  d’un  gaz  particulier,  d’une  odeu 
siiUbcaiite,  ejui  étant  respiré  oppresse  très 
fort  , et  occasionne  une  telle  irritation  au:’ 
poumons,  qu’il  survient  une  toux  vive. 

Un  peu  d’aîcali  volatil  caustique  verse 
dans  la  clocbe  qui  contient  de  ce  gaz , y og: 
casionne  un  nuage  très-épais. 

Si  on  plonge  brusquement  une  bougie'al 

lumée  dans  cet  air  , elle  s’y  éteint;  mais  s 

on  a rattention  de  fy  descendre  de  telle  ma-. 

nière  que  ia  fiamme  lèclie  la  surface  de  lair’ 
» 

alors  rauréoîc  de  la  flamme  prend  une  corn 
leur  verte. 


Le  gaz  est  aussi  absorbé  presqu’en  totalité 
par  FeaU  : un  flacon  de  deux  pintes  rempli 
de  cet  air  , ayant  été  tenu  sur  Feau,  il  y aey 


I 


( iir  ) 

absorplion  de  sept  liuiltèmes  , et  la  por-  e. 

ion  qui  restait  paroLssoit  de  iair  oixlinaire  : Sur  J’aci;!»? 
me  bougie  allumée  que  j’y  ai  plongée  y a 
)rùlë  comme  dans  l’aix'  ordinaire  , peut-êire  ^ 
nênie  avec  un  peu  plus  d éclat  ; néanmoins 
I avoit  encore  une  odeur  très- vive. 

Cet  air  ne  précipite  point  l’eau  de  chaux, 

til  détruit  promptement  la  couleur  du  tour- 
•lesol. 

Je  dois  aussi  parler  d'un  phénomène  très- 
inguiier,  que  je  n’ai  observé  qu’une  fois, 
n disliliant  de  jl  acide  marin  concentré  sur 
e la  manganèse  : j’avois  eu  soin  de  disposer 
ion  appareil  de  manière  que  le.  gaz  passoit 
ans  environ  quatre  onces  d’eau , avant  d’aller 
ans  la  cuve.  Mon  intention  était  de  m’assurer, 
on  ne  pourroit  point  condenser  par-Ia  une 
t-ande  partie  do  ces  vapeurs  élasticpies.  J’ob- 
irvai  en  effet  que  ces  quatre  onces  d’eau 
voient  absorbé  de  cet  air,  car  elle  étolt  très- 
nde;  mais  l’objet  intéressant  dans  cette  dis- 
üation  est,  qu’à  mesure  que  le  gaz  passoit 
travers  les.  quatre  onces  d’eau , il  y pio- 
uisoit  des  bulles  qui  paroissoient  concTètes 
analogues  à celles  qu’on  obtient  dans  la  dis- 
lat.on  du  gaz  spathique  sur  l’eau. ; et  à mé- 
tré que  l’air  alloit  gagner  la  partie  supé- 
«ure  de  la  cloche  , il  y déposoit  yne  croùto 


( II2  ) 


^ saline.  Je  conserve  la  liouteille  où  sont  cesî 


fnTr/.’rdi!  quatre  onces  cFcau  , et  où  il  y a un  précipité- 
phio^^isti-  considérable.  Je  ne  ni^  permets  aucune 

A 1 • 1 4 f \ 


réüexion  sur  ce  phénomène  singalier , 1 expé- 
rience ne  m’ayant  réussi  (j[u  une  fois  , mais  je^, 
l’ai  cru  assez  intéressante  , pour  en  faire' 
inenlion. 

Le  produit  de  la  distillation  est  désigné  parr 
Schecle  sous  le  nom  d’^icide  marin  déphlo-*- 
gisliqué  , lequel  peut  dissoudre  for  et  le: 
mercure , et  d’ailleurs  il  a l odeur  de  1 eam 
régale.  Je  crois  pouvoir  observer  que  lors- 
que l’acide  marin  s’est  uni  a la  manganèse 
il  a dû  en  dégager  fiiir  déphlogistiqué , ett 
comme  nous  ne  favons  point  obtenu , il  pa- 
roît  qu’il  se  sera  uni  à un  peu  d’acide  marin,, 
qui  se  sera  ensuite  manifeste  par  cet  état  parti-*-* 
entier  et  analogue  à l’eau  régale  ; ainsi  1 acidm 
marin  déphlogïsliqué  ne  sera  que  le  mêmoî 
acide  qui  aura  absorbé  une  certaine  quan- 
tité d’air  déphlogistiqué.  Les  expériences^ 
suivantes  le  prouveront,  je  crois,  dune  ma-- 
nière  non  équivoque* 

Quatrième  Observation. 


Eau  régale. 


' L’eau  régale  se  prépare  de  différentes  ma- 
nières ; 1°.  en  ajoutant  du  sel  aniinoniac,  oui 

A... 
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du  sel  marin  à de  l’acide  nitreux  ; 2.°.  en  unis-- 


y - «-«.XJLAO  ? ■ ■ ; 

saut  siinpleiùent  les  acides  nitreux  et  marin  - Sur  l’acide 

A.  î 1,  T . ’inarin  dé^ 


alors  on  ne  reconnoît  plus  l’odeur  particulière  pWosisû- 
à CCS  deux  acides  , et  le  rnôlango  en  prend 


i 

une  toul-à-fait  singulière,  qui  est  la  meme 
que  celle  qu’on  observe  civec  l’acide  marin 
dépJdogistiquè  ; et  comme  je  crois  avoir  dé- 
moiitié  comment  cet  acide  pourroit  être  con- 
sidéré , il  me  restoit  à déterminer  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  la  confection  de 
1 eau  régale;  et  pour  procéder  avec  exac- 
titude , j’ai  préparé  soigneusement  de  l’acide 
marin  et  de  1 acide  nitreux , et  je  me  suis  oc- 
cupé d’enlever  à l’acide  nitreux  tout  le  gaz 
nitieux  quil  peut  contenir  en  excès  , de  ma- 
nière que  ses  parties  constituantes  fussent 
dcins  des  justes  proportions,  et  qu’il  fiït  très- 
blanc,  tel  que  celui  qu’on  nomme  acide  ni- 
treux pur  ; alors  j’ai  pris  deux  onces  de  cet 
acide  iiilreux  , et  fy  ai  ajouté  une  pareille 
quantité  d acide  marin  également  concentré  : 
le  mélange  s’est  fait  avec  cliaieur,  et  il  a pris 
une  couleur  rouge  ; il  s’est  dégagé  dans  le 
meme  instant  un  gaz  qui  , reçu  sons  une' 
cloche  , avait  l’apparence  du  gaz  nitreux  , 
auquel  on  mêle  de  l’cur  pur  , c’est-à-dire  , 
qii’d  a voit  une  couleur  rouge  et  qu’il  étoit 
absorbé  sur-le-cliamp.  Ainsi  ceci  prouve  que 
2'üme  L 


l’acide  marin  décomposé  l’acide  iiltreiix , et 


Sur  l’acide  i * i'  i <•  <• 

îiiarin  dé- 1^1 11  ini  eiilcve  uiic  cle  ses  parties  corisu- 


Infinies  5 savoir  j l’air  déplilogistiqué , et  dans 


cet  état  il  passe  sous  la  foriiic  d’acide  marin 
depliioglsticpie  , ou  de  gaz  marin  dcplilogisti- 
quë  , et  c’est  aussi  à cet  état  qu’on  doit  attri- 
S».  L lier  Fodciir  qu’on  regarde  comme  particulière 
à l’eau  régale  ; mais  en  meme  tems  que  racidçM 
marin  passe  chargé  d’air  dcphlogis tiqué  , ü y 
a aussi  le  gaz  nitreux  , autre  principe  de  l’a-- 
eide  nitreux  , c[ui  s’élève  avec  , et  qui  passe  * 
sous  la  cloche;  ici,  se  passent  des  phéno-- 
mènes  nouveaux;  le  gaz  marin  déphlogisti-- 
qué  5 est  très-avide  de  gaz  nitreux  , et  LU 
absorbe  ce  dernier  avec  rapidité  , de  ma-- 
nière  qu’ils  ne  sont  pas  plutôt  en  contact 
que  leur  union  se  fait  dans  l’instant  y et  ils- 
sont  aussitôt  absorbés  par  l’eau.  On  pour-- 
roit  certainement  regarder  ce  que  j’avance* 
comme  hypothétique  , si  jehe  le  prouvois  par  - 
la synthèse  ; pour  cet  eflet,  je  prends  du  gaz* 
marin  déphlogistiqué  , ou  gaz  marin  dé— 
j^hlogistiqué  , tel  cju’on  l’obtient  en  distil- 
lant de  l’acide  marin  sur  la  manganèse  : je. 
fais  passer  de  cet  air  clans  du  gaz  nitreux.  Al 
peine  ces  deux  airs  sont-ils  en  contact , qu’ils-» 
sont  rendus  visibles  , et  sur-le-champ  ils  sont! 
absorbes f. par  fcaii  , (quoique  le  gaz  mai'iin 
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d(5plilogislIque  reste  seul  assez  loiig-lems  sans 
^tre  absorbe,  et  c/iie  le  aaz  nitreux  ne  s’^ilj- 
sorbe  qu’à  la  longue  , coiunie.cela  est  reconnu). 
Ainsi  je  re  garde  comme  bien  démontré  que 
les  pliénojiiènes  quisc  présentent  dans  la  con- 
fection de  l’eau  régale  , sont  ceux  qui  s'ob- 
servent dans  la  déplilogistication  de  l’acide 
nuirin  parla  manganèse;  avec  cette  dilTérence 
'que  dans  l’eau  régale  , il  y a de  plus  l’ab- 
sorpiion  do  l’air  nitreux  ; et  c’est  sans  doute 
il  la  nouvelle  union  de  l’acide  marin  dépliio^ 
gistiqué  avec  le  gaz  nitreux  , qu’est  due  l’ac- 
tion particulière  de  ce  menstrue  sur  l’or.  (]ar 
on  sait  combien  l’eau  régale  peut  en  tenir  eu 
dissolution,  tandis  que  l’acide  marin  déplilo- 
gistiqué  n’en  dissout  que  quelques  grains.  La 
propriété  particulière  qu’a  l’acide  marin  dé- 
pblogistiqué  d’absorber  le  gaz  nitreux  , est 
bien  singulière  , et  il  paroît  qu’il  peut  en  ab- 
orber  plus  que  ne  fait  l’acide  nitreux  ; mais 
d 11  en  est  pas  de  même  de  l’acide  marin  or- 
iinaire  , car  tenu  sur  le  gaz  nitreux,  il  est 
les  acides  celui  qui  a le  moins  d’action  sur 
vC  gaz  , d apres  1 observation  de  M.  Pries!  iey 
.0  , et  peut-être  lorsqu  il  agit  sur  lui,  c’est 


(l)  Expériences  et  observations  sur  diflerentes  espè- 
es  d’airs , etc.  traduites  par  M.  Gibelin , toin.  jy 

II  ^ 


>agc  I2I. 


Sur  racicle 
in  a t in  dé— 
jiiilogisli— 
que. 
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en  conimençant'’par  en  faire  passer  en  air  dé- 
plîlogistiqué  : j’ai  tenu  l’acide  marin  sur  du 
gaz  nitreux,  l’absorption  a été  peu  de  chose,, 
mais  je  crois  qu’il  faudroit  laisser  ce  mélange*' 
plus  de  tems  que  je  ne  l’ai  fait.  Mon  objet 
présent  n’étoit  que  de  prouver  l’absorptiom 
de  l’air  déphlogistiqué  par  l’acide  marin  p. 
je  me  suis  éloigné  de  mon  sujet  pour  parler, 
de  la  propriété  que  cet  acide  a alors  d’ab- 
sorber le  gaz  nitreux.  Je  vais  présentementi 
faire  de  mes  premières  observations  une  ap- 
plication plus  générale,  et  je  l’appuyerai  tou- 
jours péir  l’expérience. 


(]  I N . ' U I E M E Observation. 

Absorption  de  . Vaîr  déphlogistiqué  par 

r acide  marin. 

. Quoique  je  n’eusse  point  de  doute  que. 
l’acide  marin  n’absorbât  l’air  déphlogistiqué 
par  le  simple  contact,  j’ai  cru  devoir  en- 
core m’en  assui»er  par  l’expérience.  Pour  cet 
effet  j’ai  pris  une  petite  cornue  de  verre  que. 
j’ai  remplie  d’air  déphlogistiqué , et  j’en  ai 
plongé  le  bec  dans  de  l’acide  marin  , qui  ne 
tarda  pas  à -monter  dans  le  bec  de  la  cor- 
nue ; c’est  peut-être  à la  combinaison  de 
l’acide  marin  avec  une  portion  de  l’air  atmos- 
phérique que  sont  dues  les  vapeurs  épaisses 


y 


( ) 

gnon  observe  , lorsqu  011  débouché  un  flacon 


d’acide  marin  concentre.  II  paroîtroit  donc 

r • J • 1 / 1,  . ïnarip  clé- 

gue  1 acide  maiin  de  compose  lair  ordinaire  5 pt  logisii— 

_•  !♦  T T.  ail  P 


— y 

et  Cfue  lui  enlevant  l’air  pur  , il  laisse  ses 


que. 


autres  principes  ; peut-être  sesëpare-t-il  dans 
le  même  moment  une  portion  d’eau  qui  y 
doit  tenue  en  dissolution  par  l’air  pur.  Delà 
aussi  cette  espèce  de  nuage  ou  de  vapeur 
.blanche  qu’on  observe,  et  qui,  d’après  l’ob- 
servation de  M.  Darcet , n’a  point  lieu  sur 
les  hautes  montagnes  , parce  que  l’air  y est 
plus  pur  et  moins  humide,  et  que  la  com- 
binaison doit  s^y  faire  sans  une  précipitation 
aussi  sensible. 

Je  vais  passer  aux  propriétés  de  l’acide 
marin  déphlogistiqué  , c’est-à-dire , saturé 
d air  déjihlogistiqué  ; nous  savons  qu’il  peut 
attaquer  l’or  et  le  mercure  , tandis  que  l’acide 
marin  ne  produit  point  d’action  sur  ces  subs- 
tances ; ce  sera  particuliérement  sur  sa  com^ 
Ibinaison  avec  le  mercure  que  j’en  ferai  l’ap- 
iplication  dans  ce  mémoire. 


SIXIEME  Observation. 

Co nihîïîciisoii  de  l acide  maviji  avec  le  mev^ 

cure. 

Des  combinaisons  de  l’acide  marin  avec  Iç 
mercure  , sont  connues  sous  difîerens  noms , 

H 3 


cor- 
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tels  que  le  précipité  blanc  , le  sublimé 

Snri’acj.L-  „^ercure  doux.  J’observerai  que 

înann  cle- 

piiiügisii-  l’acide  laariii  n’attaque  point  directement 

^ . ’ ] T 

le  mercure  , il  faut  avoir  recours  a des  dis- 
positions particulières  : ainsi  en  dissolvant  Je 
mercure  dans  l’acide  nitreux  > et  ajoutant  à 
la  dissolution  de  l’acide  marin , il  s’opère  une 
décomposition  et  une  précipitation,  et  le 
]irécipité  est  la  combinaison  dû  mercure  avec 
l’acide  marin.  Si  cette  précipitation  est  faite 
à l’cippareil  pneumato-chimique  , on  obtient 
une  très-grande  quantité  de  gaz  nitreux , et 
ce  gaz  se  trouvoit  partie  constituante  de  la 
dissolution  mercurielle  , puisque  je  m’étois 
assuré  que  Faclde  nitreux  y étoit  en  totalité  ; 
mais  comme  racidé  marin  n’a  dégagé  que 
le  gaz  nitreux  , il  aura  absorbé  l’air  déplilo- 
gistiqué  , et  dans  cet  état  il  se  sera  uni  au 
3nercure  : ce  qui  se  trouve  absolument  con- 
fbrme  à la  théorie  de  mes  premières  expé- 
riences , puisque  j’ai  observé  que  l’acide 
marin  déphiogistiqué  dissout  le  mercure.  Si 
au  lieu  de  précipiter  la  dissolution  nitreuse  de 
mercure  par  l’acide  marin  , on  y procède 
par  le  set  ammoniac  , ce  sont  les  pliéiiomènes 
suivans  qui  ont  lieu  : i®.  décomposition  du 
iitire^mercuriel  ; 2®.  décomposition  du  sel 
ammoniac  j décomposition  de  l’acide  ni- 
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Irciix.  L'acide  nuiriii  qniKant l’alcali  volatil,'  ' 
s’niiit  au  mercure,  et  chassant  alors  racicle  Sur  l’acide 

-,  •!  r ' 1 ' 1 . • marin  dé-. 

1111  reux,  il  lui  eiilevc  une  de  scs  parties  cous- pliiogisii- 
tituautes  , qui  est  l’air  dëphiogistiquc  , le- 
qTiel  devient  essentiel  à l’acide  marin  pour 
qiëil  s’unisse  au  mercure  : le  gaz  nitreux  se 
Irouvaiit  libre  , et  rencontrant  de  même  l’al- 
cali volatil,  ils  s’unissent  tous  deux  , et  for- 
ment un  sel  particulier  ; et  si  après  avoir  sé- 
pare le  précipité  on  évapore  les  liqueurs,  ou 
obtient  une  masse  saline  , qui  donne  le  gaz 
nitreux  par  tous  les  acides. 

Le  même  pliénomène  a lieu  avec  le  ^1  marin, 
ainsi  qu’avec  le  sel  fébrifuge , et  le  sel  qifon 
obtieîit  ici  , est  semblable  à celui  qui  reste 
dans  la  cornue,  après  la  distillation  du  iiitrc 
rhomboidal  , et  du  nitre  ordinaire  , qucind 
leur  décomposition  n’a  pas  été  totale  ; c’est  ce 
qu  on  peut  voir  dans  le  mémoire  de  M.  Bcr- 
tbolet  (ly  Ainsi  la  comliinaison  du  mercure 
avec  l’acide  marin  est  due  a féiat  particulier 
oiil  acide  marin  doit  se  trouver,  pour  qii’il 
puisse  avoir  action  sur  le  mercure  j et  quoi- 
qu  on  ait  mis  en  usage  divers  procédés,  pour 
picpaier  le  sublime  corrosif,  011  y retrouve 


(i)  3Iémoircs  de  1 acudéiiiie  des  sciences,  imprimés  en 
I j pag.  oo. 


IT 
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Surl’aol^.e 
marin  oc-  ^ 
plilogi^li 
ffué. 
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toujours  les  pliénomèiics  cjuc  je  viens  d’indi- 


\ 


L absorption  du  gaz  dëphlogistiqué  par 
l'acide  marin  s’observe  aussi,  dans  les  décom- 
positions par  l’acide  marin  du  nitre  de  bismuth , 
du  nitre  de  plomb  et  du  nitre  d’argent  ; et 
dans  tous  ces  cas  , au  lieu  de  retirer  de  l’a- 
cide nitreux , on  n’obtient  que  du  gaz  nitreux. 

Conclusion  et  Observations  qui  lui  sont 

RELATIVES. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  l’acide  marin 
n’cittaque  point  le  mercure,  tous  deux  d^iiis  leur 
étiit  ordinaire  ; parce  que  cet  acide  ne  se  trouve 
pas  assez  saturé  d’air  dëphlogistiqué.  Auss/  ce  tte 
combinaison  peut--elle  s’opérer  i®,  en  satu- 
rant l’acide  marin  d’air  dëphlogistiqué,  comme 
lorsqu’on  le  distille  sur  la  manganèse  ; 2®.  dans 
la  décomposition  du  nitre  mercuriel  par  l’a- 
cide marin  , parce  que  l’acide  nitreux  four- 
nit alors  l’air  ciéphlogistiqué  à l’acide  marin  ; 
3^.  enfin,  on  peut  faire  cette  combinaison  en 
prenant  du  mercure  uni  à l’air  déphlogisti- 
qué  , c’est-à-dire  , une  chaux  de  mercure. 
Ainsi  le  précipité  per  se  et  le  précipité  rouge 
sont  solubles  dans  l’acide  marin  (^i),  et  lors 

(i)  Plenckel,  de  appropriai.  p.-,iJ7j  dit  que  le  mercure 
n’est  point  soluble  dans  l’acide  du  vinaigrC)  mois  qu’il  le 
devient  lorsqu’il  a été  réduit  en  cliaiix. 


( I2I  ) 

de  la  clissoluiion  , il  n’y  a nul  dégagement , 
seulement  une  grande  chaleur  , telle  qu’on  aé_ 
l’oliscrv^e  dans  l’extinction  de  la  chaux  vive  , 
et  le  sel  qu’on  obtient  par  la  crystallisation 
est  du  sublimé  coi^'osif. 

Cette  observation  ne  se  trouve  point  d’ac- 
cord avec  l’expérience  de  Bergman , qui 
dit  que  le  mercure  calciné  et  mis  en  diges- 
tion dans  l’acide  marin  , est  réduit  i(i).  J’i- 
gnore comment  Bergman  a pu  procéder  ; 
car  toutes  les  fois  que  j’ai  mis  du  précipité 
per  se  dans  l’acide  marin  concentré , il  y a eu 
sur-le-cîiamp  , dissolution,  production  de 
chaleur  et  crystallisation  du  sublimé  corrosif 
par  le  refroidissement.  Il  est  vrai  que  lors- 
qu’on fait  usage  du  précipité  rouge , il  y a 
une  poudre  noire  qui  se  sépare  , laquelle  est 
du  mercure  ; mais  ce  mercure  ne  vient  point 
de  la  chaux  revivifiée  ; il  se  trouve  séparé 


(i)  Hydrargyrum  calcinatum  suh  digestione  înacid» 
salis  redacilur , sed  causa  nondum  satis  explorata  est, 
Quujn  acidum  salis  dephlogisticatiiin  ipsum  metallum 
aggrediatur  , vix  calx  dephlogistîcatwnem  acidi  per- 
Jicere  valet  : examinandum  îgitur  restât  ^ num  suh  di- 
gestione acidum  dephlogisticatum  prodeat.  In  hypo- 
piesi  Scheeliana  decompositio  caîoris sujfficit. 

3e.  vol.  5 pag.  41 5. 
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■ , la  dissolution,  parce  que  l’acide  marin 

Sur  l’acirtc  . i*  < i 

marin  dé—  ne  cüssout  que  le  mercure  uni  à l’air  dephJo- 

piiloeisti-  ,,..'^4:  ' t ^ 

<jué.  ^i-Jiiqué  5 et  ce  mercure  se  trouvoit  mêlé  avec 
la  cliaux  de  mercure  \ aussi , si  l’on  observe 


ce  qui  se  passe  dans  la  préparation  du  pré- 
cipité rouge,  on  verra  qu’il  passe  d’abord  du 
gaz  nitreux  et  ensuite  de  l’air  dépb logistique 
long-tems  aveint  que  le  mercure  ne  distille. 
J^ergman  11  auroit-ii  pas  employé  de  ce  pré- 
cipite 5 et  n auroit-il  pas  été  induit  par-là 
en  erreui  ? Car  Bergman  ne  savoit  com- 
ment expliquer  cette  réduction.  M.  Kirwan 
( dans  ses  remarques  sur  les  expériences  de. 
]M.  Cavendisli  sur  1 air  ^ dit  que  cette  ré- 
duction est  due  à ce  que  l’acide  marin  cliasse 
l’air  fixe  de  la  chaux  mercurielle  , et  alors 
cet  air  fixe  souffre  une  décomposition  , et  il 
laisse  son  pblogistique  au  mercure  : cette  ex- 
plication ne  peut  pas  être  admise  , puisqu’il' 

n y a point  de  réduction  , comme  je  l’ai  ob- 
servé. 


On  voit  par  toutes  ces  observations  , qu’un 
des  principes  de  l’acide  nitreux  peut  s’assimi- 
ler à l’acide  marin  et  se  combiner  avec  lui;  il 
reste  maintenant  l’autre  principe  , savoir,  le 
gaz  nitreux  que  M.  Bertholet  a ffiit  passer 
en  air  d 'pf'logistiqué , en  tenant  le  nitre  au 
feu  plus  lung-tems  qu’on  ne  Favoit  fait  ayant 


Sur  l’acidc 
maria  fié- 
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lui.  ]\Ii\î.  Pricsl]c}’’et  Monge  ont  aussi  cliange 
Tacicle  nilreux  en  air  clépliiogistiqué  en  fai- 
sant passer  cet  acide  à travers  un  tuyau  de 
pipe  rouge  : il  reste  à déterminer  si  l’acide 
niariii  traité  de  inéme  avec  le  giiz  nitreux  ne 
parvicndroit  point  à le  changer  en  air  de- 
plilogistiqué  ; et  comme  ce  dernier  s’unit  à 
Tacidc  marin  , et  que  loin  d’en  changer  la  na- 
ture 5 il  eu  augmen(e  l’énergie  , nous  pou- 
vons conclure  que  l’air  déphlogistiqué  passe, 
avec  raison , pour  être  le  principe  de  tous 
les  acides. 


Ce  travail  est  susceptible  d’une  bien  plus 
grande  application  encore  ; car  j’ai  déjà  ob- 
servé que  les  chaux  d’étaim , debismuüi  et  la 
neige  d’cuitimoine , etc,  sont  solubles  séins  nul 
dégagement  de  fluide  élastique,  dans  l’acide 
marin  ; et  c’est  toujours  à l’air  déphlogistiqué 
qu’elles  contiennent  qu’il  faut  attribuer  l’é- 


nergie dont  sont  douées  ces  nouvelles  combi- 


naisons. 
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I 


SUITE  DES  OBSERVATIONS 
Sut  V acide  Tnarin  déphlogîstîqué  (^i). 

I®.  Lorsque  j’ai  considère'  la  nature  de  l’eaui 
, régale  5 dans  les  proportions  de  parties  égales 
— d’acide  nitreux  pur  et  concentré , et  d’acide 

Sur  l’acide 

Tuarin  dé- 5 j 3.1  clioisi  CCS  doscs  afin  d’cxpliqucr* 
phiogisu  comment  le  gaz,  acide  marin  déplilogistiqué» 

poüvoit  absorber  le  gaz  nitreux  ; aussi  ai-je‘ 
dit  que  l’acide  marin  décomposoit  l’acide  ni-- 
treux,  qu  il  lui  enlevoit  l’air  dépblogistiqué ,, 
et  que  le  gaz  nitreux  à nud,  était  sur-le-- 
champ  absorbé  par  l’acide  marin  déphlogis-- 
tique  nouvellement  formé.  Maintenant  j’ob-- 
serverai  que  si  l’acide  nitreux  est  employé  en 
moindre  dose , alors  il  y a non-seulement  ab- 
sorption de  l’air  déphlogis  tiqué,  mais  encore- 
le  gaz  nitreux  paroît  lui-meme  décomposé  et 
change  en  air  dephlogistiqué  ; l’expérience 
suivante  semble  nous  le  prouver.  Ayant  mêlé* 
une  once  et  demie  d’acide  marin  et  demi- 
once  d’acide  nitreux  pur , tous  deux  concen- 
trés,  j’y  ai  ajouté  une  once  et  demie  de  mer- 
cure, j’ai  ensuite  procédé  à la  dissolution  à 
rappareiLpneumato-chimique , et  lors  de  la 


(i)  Juin  1785* 
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dissolution  , il  n’y  a point  eu  de  gaz  nitreux  : ■'  ■ ' 
le  peu  d’air  (jue  j’ai  obtenu , étoit  du  gaz  acide 
marin  cîëphlogisliqiië;  ce  qui  restoit  dans  le 
anatras,  ëtoit  du  mercure  sublime  corrosif.  Ici 
nous  n avons  pas  eu  du  gaz  nitreux,  cepen- 
dant tout  l’acide  nitreux  employé  a ëië  dé- 
composé;  il  paroît  donc  que  l’acide  nitreux 
peut  etre  décompose  en  totalité , et  changé  en 
‘ air  déphlogistiqué  (i). 

2"".  Si  on  prépare  l’acide  marin  déphlogisti- 
que  5 en  distillant  de  1 acide  marin  sur  la  man- 

— ■ . . ' 

(i)  Je  lie  regarde  point  cette  expérience  contradic- 
toire à celle  dont  j’ai  fait  part  dans  mon  dernier  mémoire, 
sur  le  même  sujet  , parce  qii’ici  j’employois  l’acide 
mireux  , non  - seulement  en  petite  quantité,  mais 
encore  n étant  pas  combiné  au  mercure,  puisque  je 
commence  par  l’unir  à l’acide  marin  , avant  d j ajouter 
le  mercure  5 au  lieu  que  lorsque' j’ai  parlé  de  ia  décom- 
position de  la  dissolution  nitreuse  de  mercure  par  1 acide 
marin  avec  production  de  gaz  nitreux  , je  me  suis  servi 
d une  dissolution  nitreuse  de  mercure  sur  laquelle  je 
versois  de  1 acide  marin  , et  j’ai  dois  la  décomposition  en 
cbauffant  le  mélange.  J’ai  observé  depuis  que  le  nitre 
mercuriel  crjstallisé, étant  traité  à Iroid  avec  l’acide  ma- 
rin, se  décpmposoit  avec  production  de  clialeur  et  four- 
nissüit  un  peu  de  gaz  nitreux.  Xia  dissolution  reste  trans-  ^ 

parente  et  d’un  rouge  foncé , et  si  on  vient  à la  chauffer, 
elle  perd  cette  couleur  et  donne  encore  du  gaz  nitreux. 

Xsota  ajoutée  dcpui<s  Ici  lecture  du  Tnémoire, 


Sur  l’acide 
marin  dé- 
pblogisli- 
qué. 
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ganèse,  et  qu’on  fcissc  usage  de  l’appareil  au 
mercure,  011  n a point  du  tout  d’air,  et  cela 
parce  que  le  mercure  eibsorbe  tout  l’acide 
marin  dëplilogistiquë  qui  passe  à l’ëtat  de  gaz, 
et  il  forme  avec  lui  du  mercure  sublimë  cor- 
rosif, comme  je  fai  dëjà  obscrvë. 

0®.  J’ai  fait  passer  dans  deux  pintes  d’air 
inlblmmable  ( retirë  du  fer  par  facide  vilrio— 
liqiie  ) deux  pintes  d’air  acide  iiiiiriii  dëpblo— 
gistiquë  ; le  mekinge  a prësentë  un  nuage* 
épais,  et  en  agitant  la  cloche  sur  l’eau,  j’aii 
observë  qu’il  j avoit  une  absorption  de  deux: 
pintes,  et  l’air  inflammable  qui  restoit  dëton- 
noit  avec  la  plus  grande  force  sans  nulle  ad- 
dition. J’observerai  aussi  que  l’air  acide  marini 
dëplilogistiquë  n’a  pas  ëtë  absorbë  comme* 
tel,  mais  comme  acide  marin  ordinaire.  Et. 
comme  le  volume  de  l’air  qui  restoit  n’ëtoit 
que  de  deux  pintes,  et  qu’il  s’est  trouvë  être* 
un  mélange  d’air  dëplilogistiquë  et  d’air  in-- 
llammable,  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  y ai 
eu  une  portion  d’air  inflammable  qui  sera  ei>- 
trëe  en  combinaison  avec  l’air  dëplilogistiquë,, 
et  que  tous  deux  auront  fourni  un  nouvel 
être  qui  aura  ëtë  absorbë  par  feau  : et  d’après . 
l’observation  de  M.  Priestley  , le  rësidu  de^ 
cette  opëration  qui  est  un  mélange  d’air  in-i 
flamraable  et  d’air  dépldogisliqué , doit  à la 
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longue  subir  une  nouvelle  décomposilion , et 
fouriiii'a  des  principes  nouveaux,  et  on  iiVre-  Siiri’acicîe 

^ ^ ^ marin  de— 

connoîtra  plus  ni  l’air  inflammable , ni  l’air  * 

• • r -<  • • 

dépb logistique.  Ceci  peut  nous  faire  voir  pour^ 
quoi  l’acide  marin  dëplilogistiquë  dissout  le 
fer  sans  produire  de  l’air  inHàmmablc;  c’est 
que  dcins  cette  combinaison  les  principes  du 
fer  absorbent  tout  l’air  dëplilogistiquë  que 
peut  leur  fournir  facide  marin  dëplilogisti- 
quë  : ceci  nous  fait  voir  aussi,  pourquoi  l’a- 
cide miirin  dëplilogistiquë.  Gomme  tel,  ne 
contracte  point  union  avec  les  alcalis  ; c’est 
que  déins  les  alcalis  il  ne  se  trouve  rien  qui 
puisse  absorber  fair  dëplilogistiquë  que  con- 
tient l’acide  marin  dëphlogistiquë , et  pour 
que  la  combinaison  puisse  avoir  lieu , il  faut 
de  nëcessitë  que  l’air  dëplilogistiquë  aban- 
donne facide  marin  ; aussi  lorsqu’on  cliaufle 
un  mélange  d’acide  marin  dëphlogistiquë  et  ^ 
d’un  alcali  quelconque , il  y a toujours  de  fair 
dëplilogistiquë  sëparë. 

De  plus  , si  on  dëcompose  la  liqueur  fu- 
mante de  Boyle  par  facide  le  plus  foible , 
même  par  le  vinaigre  , cet  acide  s’unira  à 
i alcali  volatil , et  alors  le  soufre  se  prëcipi- 
tera  sous  la  forme  d’un  magistère,  et  il  y a 
dëgagement  d’un  gaz  hëpatique  inflammable  ; 

mais  si  je  dëcompose  la  meme  liqueur  fu- 

1 


Sur  l’acide 
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mante  par  Tacide  marin  déplilogistiqnc , aus- 
sitôt il  y a décomposilioii  , précipitation  de 
îîiciiïisière  , et  Fair  depliiogis tique  est  ab- 
sorbé 1 acide  alors  s unit  coin  111c  acide  numii 
ordinaire  avec  l’alcali  volatil,  et  il  régénéré 
du  soi  ammoniac  , mais  il  ne  paroît  point 
qu’il  y ait  du  tout  d’air  inflammable  hépa- 
tique dégagé. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  avec  touS' 
les  autres  foies  de  soufre. 


^cide  \marui  déphlo gis  tiqué  (i)j  et  esprit^ 

de-i^in. 


Toutes  mes  expériences  m’ayant  fait  voin 


(l)  Plusieurs  personnes  m’ont  observé  que  j’aurois  du., 
d’après  mes  expériences,  -cliaiiger  la  dénommalion  da-- 
cldç  marin  déplilogùti<iné.  Je  dois  donc  dire  les  motifs 
qui  m’ont  engagé  àl’adopfer.  Premièrement,  cct'.e  dé- 
nomination  étoit  déjà  reçue  , et  d’ailleurs,  coinmeiit^  ex-, 
primer  l’excès  d’air  pur  , d’air  vital  , d'air  dépblogisti- 
aué  , que  j’y  avois  reconnu  ? Le  mot  deplilogL tique 
Fexprimoit,  parce  que  déplilogistiqué  ou  avide  de  plilo- 
gistique,  sont  aujourd’liui  synonymes  ; et  mes  expérien- 
ces me  prouvoient  que  cet  acide  avoit  une  grande  aciior 
sur  les  substances  inflammables  , puisqu  il  décompost 
i’arseniè,  le  pbospliore  et  flesprit-de-vin , etc.  Le  dé-^ 


sio-iier  sous  le  nom  d’acide  marin  saturé  d’air  vital 


Fent  été  faire  envisager  epue  cet  acide  pouvoit  être  pn. 


qut 


C'^-9  ) 

ffiie  Tacide  marin  ne  s’unissoit  avec  Fétain , 
le  mercure,  etc.  qiren  raison  de  Fétat  où  il 
ëtoit,  et  qu’il  y entroit  toujours  comme  acide 
marin  dëphlogistiquë  ; instruit  d’ailleurs  qu’il 
falloit  avoir  recours  à la  liqueur  fumante  de 
liibavius  pour  produire  l’e'tlier  marin,  je  n’ai 
point  doute  dès  ce  moment  que  ce  ne  fût 
qn  en  raison  seule  de  sa  déphlogistication  que 

mtérieîiremenf;  sans  danger , tandis  que  mes  expériences 
m’avoient  prouvé  le  contraire  (*). 

Un  chien  bien  portant , à qui  j’avois  fait  prendre  demi- 
once  d’eau  saturéo'  de  'gaz  acide  marin  déphlogistique  , 
n’a  vécu  que  huit  heures,  et  à peine  reut-il  prise  , qiVü 
lui  suivint  une  espece  de  convulsion  qui  dura  jusqu sa 
mort.  L’ayant  ouvert,  jélui  trouvai  la  partie  interne  de- 
l’estomac  tachetée  de  rougeurs  et  comme  gangrenée  : 

1 œsophage,  ni  les  autres  viscères  , ne  me  parurent  point 
endommagés.  J ai  aussi  fait  (passer  des  grenouilles 
dans  cette  espèce  d’air , elles  y perdirent  la  vie  dans  qua- 
tre minutes.  C’est  à tort,  dlra-t-on , qu’on  le  nomme 
acide  ^ mais  comment  désigner  un  être  qui , par  s®n 
énergie , dissout  les  métaux  , décompose  les  foies  de  sou- 
fre , détruit  la  couleur  du  tournesol , et  qui,  mêlé  à une 
forte  infusion  de  fleurs  de  violettes  fiuîches , la  fait  pas- 
ser pai  différentes  nuances  même  d’un  rouge  cramoisi 
avant  d’en  détruire  la  couleur.  Note  ajoutée  depuis  la 
lecture  du  mémoire  à V académie  des  sciences. 


(*}  Il  en  avoit  respiré  accidentellement , et  éprouva  une  suf-- 
: location  violente  qui  dura  toute  U nuit,  des  éditeurs. 
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( ) 

Tacide  marin  agit  sur  l’esprit-de-viii.  J’avois 


doue  à traiter  l’acide  inariii  déphlogistiqué 


avec  l’esprit-de-vin , et  pour  V procéder,  j’ai 


mis  en  usage  les  moyens  suivans. 

J’ai  mis  une  once  et  demie  de  manganèse 
dans  une  cornue  , j’y  ai  versé  ensuite  cinq 
onces  d’acide  marin  concentré , ainsi  que 
trois  onces  d’esprit-de-vin  ; j’y  ai  aussitôt 
adapté  un  ballon  qui  recevoit  un  tube  qui 
plongcoit  dans  quatre  onces  d’esprit-de-vin  , 
et  j’ai  de  plus  recueilli  les  vapeurs  élasti-- 
ques  à la  faveur  de  l’appareil  pneumatique. 
Pendant  la  distillation  je  n’ai  fait  usage  que: 
d’un  très-petit  feu  ; et  j’ai  eu  pour  produit  une  : 
liqueur  très-étbérée  , pesiint  cinq  onces  et: 
demie,  et  légèrement  acide  ; l’esprit-de-vin  quoi 
j’avois  mis  pour  condenser  les  vapeurs,  avoitt 
augmenté  d’une  once  , et  il  avoit  acquis  unej 
saveur  éthérée  très-agréable.  Pendant  cette; 
distillation , je  n’ai  eu  que  trois  ebopinesi 
d’air  qui  m’a  paru  de  fair  ordinaire  et  même, 
celui  des  vaisseaux  ; ainsi  tout  le  gaz  acidc' 
marin  déphlogistiqué  s’est  uni  à l’esprit-de- 
vin  , et  a changé  ce  dernier  en  éther  marin.. 
Cette  expérience  qui  fournit  à la  médecine 
un  éîher,  dont  elle  ne  faisoit  usage,  à cause' 
de  la  complication  du  procédé  qu’il  falloiil 
emplovep  , nous  donne  encore  de  grandes: 


1 


( ) 

Iniiîicrcs  sur  hi  iialnre  ef  la  composition  des 
éthers,  .le  léiiisisle  pas  davantage  sur  cette 
opération  , parce  qu’il  me  reste  des  expë- 
rieiices  à terminer  sur  ce  sujet;  il  me  snfht 
aujourd’hui  d’annoncer  la  possibilité  de  bai  ce 
l’éther  marin  en  très-grande  quantité. 

Je  ferai  encore  part  de  l’expérience  sui- 
vante : si  on  mêle  un  peu  d’acide  nitreux  à 
une  certaine  quantité  d’acide  nuiriii  , tous 
deux  concentrés,  et  qu’on  j ajoute  de  l’cs- 
prit -de-vin  ; alors  l’acide  marin  agira  avec 
Ibrcc  sur  l’esprit-de-vin  , et  Je  changera  en 
éther  marin;  et  il  uy  a point  lieu  de  croire 
qu’il  y ait  du  tout  d’éther  nitreux  de  produit, 
puisque  l’acide  nitreux  étoit  décomposé  en 
totalité.  L’acide  nitreux  ne  sert  doue  qu’à 
fournir  à l’acide  marin  les  principes  qui  lui 
deviennent  nécessaires , pour  qu’il  réagisse 
sur  le  mercure  , etc.  ainsi  que  sur  l’esprit- 
de-vin. 

Décomposiiîon  des  comhînahons  métalli- 
ques , ou  des  métaux  unis  à V acide  marin 
^ déphlogistiqué  par  Vaddition  de  nouvel 
air  déphlogistiqué. 

Il  me  reste  à parler  d’une  observation 
relative  à la  propriété  qu’a  l’acide  nitreux 
de  précipiter  les  métaux  de  leur  dissolution 
dc^ns  facidc  marin  déphlogistiqué.  Ainsi  l’acide 
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nitreux  ne  décompose  le  beurre  d’antimoine  ; 
Sur  l’acide  , parce  uue  l’acide  nitreux  lui-même 

phiogisti-  décomposé  , et  fournit  a la  partie  regu- 
line  de  l’antimoine  l’air  déplilogistiqué  qui 
lui  est  nécessaire  pour  la  réduire  en  ehaux; 
alors  l’acide  marin  déplilogistiqué  ne  peut 
plus  la  tenir  en  dissolution,  parce  que  1 acide 
marin  déplilogistiqué  ne  dissout  point  les 
chaux  métalliques  ; ainsi  la  neige  d’antimoine , 
le  précipité  per  se  , etc.  ne  sont  point  solu- 
bles dans  l’acide  marin  dephlogistique  , mais 
ces  chaux  métalliques  le  sont  dans  1 acide 
marin  ordinaire , etc. 


( i53  ) 


No’ 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 
Sur  la  formation  des  éthers  (i). 

Lorsque  j’ai  annoncé  mon  procédé  pour 
faire  l’éther  marin  , j’ai  insisté  sur  les  nou- 
velles lumières  crue  cette  découverte  alloit  observât. 

^ . sur  la 

répandre  sur  la  formation  des  éthers;  j’en  formation 
avois  fait  part,  il  y a du  teins,  à M.  Darcet , 
et  ce  fut  d’après  son  conseil  que  je^  fis  des 
expériences  jK)ur  concilier  la  théorie  des 
éthers,  avec  celle  que  la  confection  de  l’éther 
marin  venoit  de  m’offrir.  Je  dois  aussi  ob- 
server cjue  tout  ce  que  je- pourrai  dire  est 
un  développement  des  connoissances  que 
j’ai  pu  acquérir  auprès  de  M,  Darcet , et  je 
lui  rends  aujourd’hui  ce  témoignage  public 
de  ma  reconnoissancè. 

De  réther  çitrîolique  (2). 

Nous  ne  pouvons  considérer  l’éther  vi- 
triolique  sans  examiner  la  nature  de  l’huile 


(1)  Juin  1785. 

(2)  Boyle  , tom.  III,  chimist.  septi.  supplément.  , pag. 
, dit  qu’en  distillant  l’esprit-dCi^vm  et  l’acide  vitriolb 

que  concentré  à parties  égales , et  en  ménageant  la  dis- 

I O 


( '^4  ) 

de  vitriol  qui  sert  l\  le  [u'oduire.  M.  Lavoisier 
a bien  proTivc  que  le  soufre  ne  ]3assoit  à 
.sur  ÎH  Un-  d’acide  vibdolique  , qu’après  avoir  ab- 

inatfou  des  J ^ i Jr 

sortie  une  très-grande  quanti! é d’air  dèpblo- 
gis tiqué  ; ainsi , si  l’on  mêle  péii  lies  égales 
• <rhuile  de  vitriol  et  d’esprit-de-vin  , on  ob- 
tient I®.  de  l’esprit-de-vin; 2^.  de  ré(}ier(r); 
de  l’acide  sulfnreux  et  de  riuiiic  douce  (2)  ; 


elaers. 


lill  alion , il  passe  d’abord  de  resprit-de-viii  aromatique 
en  acide  iuirureux  et  peu  d’imile  très- odorante  , très-vo- 
latile , d’une  saveur  pénétrante.  Il  cite  Basile  Val.  Para- 
celse : et  Vanhelmont,  de  productionc  odorum  , p.  4^> 
décrit  la  même  opération,  et  parle  de  son  odeur  péné- 
trante qui  se  répand  au  loin. 

(i)  Sclirœder,  tom.  II,  pag.  213,  donne  cette  prépara- 
iion  sons  le  nom  d’esprit-de-vin  vilrioliqiie  5 il  le  fait  à 
pa  l'ties  égales  d’esprit-de-viii  et  d’acide  vitnolique  recti- 
iié.  Crollins,  basilica  cliimica,  donne  l’éther  sous  le  nom 
d’oleum  ritrioli  siihditlce.  Il  distille  une  partie  d’huile  de 
vitriol  avec  quatre  parties  d’esprit-de-vm , et  il  obtient 
line  huile  de  vitriol  nageant  sur  l’eau,  d’une  odeur  très- 
suave.  ' ' 


(2)  L’éther  , dans  la  première  distillation,  est  toujours 
chargé  d’une  très-grande  quantité  d’huile  douce  , qui  le 
rend  désagréable  : l’alcidi  fixe  la  lui  enlève  très-bien. 
J’ai  traité  plusieurs  fois  de  1 étlier  avec  l’alcali , et  j’ai 
rJiservé  qu’à  chaque  rectification , le  nouvel  alcali  que 
j’emplojois  enlevoit  une  petite  portion  d’huile  douce  à 
î’étber , et  celui-ci  en  étoit  d’autant  plus  agréable. 


( ) 

et  ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  un  me- 
lanore  d’huile  de  vitriol,  de  soufre  et  de  ma- 
tière  bitumineuse.  Comment  donc  l’huile  de 
vitriol  agit  - elle  sur  resprit-de-vin  ? sinon 
qu’en  lui  fournissant  de  l’air  déphlogistiqué  5 
et  le  soufre  qu’on  retire  du  résidu  en  est  une 
preuve  non  douteuse. 

Relativement  à l’huile  douce  , il  paroît 
assez  probable  qu’elle  est  due  aussi  à ' une 
combinaison  de  l’air  déphlogistiqué  avec 
l’éther , ou  5 peut-etre  5 est-ce  de  l’éther  qui 
a reçu  une  nouvelle  quantité  d’air  déphlo- 
gistiqué  ; ce  tjiii  pourroit  le  hiire  soupçon- 
ner , c’est  que  l’huile  de  vitriol  réagit  sur 
l’éther  purilié  , et  le  change  en  partie  eu 
huile  douce , comme  M.  Baume  l’a  observé  ; 


elles 

oLsci  vat. 
sur  la  for- 
mation ÙdS 
éthers. 


ainsi  l’éther  et  l’huile  douce  ne  seroient  que 

* 

des  combiiuiisons  où  l’air  déphlogisiiqué  en- 
Ireroit  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ; 
il  nous  reste  maintenant  la  matière  bitumi- 
neuse qu’on  trouve  dans  le  résidu  ; bitume 
qu’on  n’obtient  point  dans  la  préparation 
des  autres  éthers  ; ce  qui  pourroit  nous  le 
faire  regarder  lui-même  comme  produit  dans 
ropération , par  une  combinaison  des  prin- 
cipes de  l’esprit-de-vin  avec  l’acide  vitrioii- 
que  et  même  l’air  déphlogisiiqué.  Je  pour- 
rois  ici  m’appuyer  de  l’opinion  de  M.  Dar- 

I 4 
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C ) 

^ '■■  ■ ■ cet , qui  ne  régarde  les  résines  que  comme- 

observât.  des  huiles  essentielles  qui  ont  absorbé  l’air 

dation  des  9 et  ' Vraisemblablement  il  en 

étbers.  même  des  bitumes.  Quant  au  chan- 

gement des  huiles  essentielles  en  résines  , 
j’ai  une  expérience  qui  prouve  que  ce  n’est 
point  à la  privation  de  l’humidité  qu’il  faut 
rapporter  la  différence  entre  les  huiles  es- 
sentielles et  les  résines  : j’ai  tenu  pendant 
quatre  mois  de  l’huile  essentielle  de  térében- 
thine dans  une  bouteille  à médecine  sur  le 
bain  de  sable  d’un  poêle  qu’on  allumoit  tous 
les  jours  ; et  cependant  l’huile  essentielle  n’a 
pas  passe  à l’état  de  résine  , elle  est  restée 
fluide  5 et  elle  ne  s’est  point  non  plus  vola- 
tilisée ; ce  qui  prouve  aussi  que  l’eau  favo- 
rise bcciucoup  la  volatilisation  des  huiles  es- 
sentielles. Toute  l’huile  de  vitriol  qu’on  a em- 
ployée pour  la  préparation  de  lether  n’est 
point  décomposée  , aussi  peut-elle  servir  de 
nouveau  à faire  l’éther,  comme  M.  Cadet  l’a 


observé  , et  vraisemblablement  elle  pourroit 
servir  à en  produire  , jusqu’à  ce  que  la  li- 
queur ne  fût  plus  acide  ; mais  ce  qui  y met 
de  grands  obstacles  , est  que  la  matière  de- 
vient épaisse  , et  aloi's  l’acide  se  trouve  em- 
pâté 5 et  ne  peut  plus  agir  sur  resprît-de- 
vin  ; d’autant  encore  que  le  mélange  doit 


( 1^7  ) 

tWre  bouillant  pour  qu’il  y ait  de  l’éther  pro- 
duit. Ce  qui  prouve  que  Féiir  déphlogisliqué 
tient  très-fort  dans  la  combinaison  de  l’acide 
vitriolique , et  qu’il  y est  combiné  d’une  ma- 
nière plus  intime,  qu’il  ne  l’est  dans  les  au- 
tres acides.  Il  nous  reste  présentement  à exa- 
miner si  l’acide  entre  dans  la  composition  de 
réther  , mais  ce  n’est  point  l’objet  vers  le- 
quel j’ai  dirigé  mes  expériences  ; j’ai  senle- 
inent  cherché  à prouver  que  les  acides  four- 
nissoient  de  l’air  déphlogistiqué  à l’esprit-de- 
vin  pour  le  changer  en  élher  (i). 


( I ) J’ai  clierclié  pkisieiirs  fois  à obtenir  de  l’air  dans 
a distdlation  de  l’étlier  vitriolique^  à cet  effet  j’ai  en  l’at- 
.ention  d’employer  l’appareil  pneumato-chimique,  et  cela 
.onjours  sans  succès  , parce  qu’il  n’y  a point  d’air  de  pro- 
luit  : nous  voyons  cependant  que  dans  cette  opération , 
,’liuile  de  vitriol  est  décomposée  , puisqu’elle  est  chan- 
gée en  acide  sulfureux  3 cela  ne  prouve-t-il  point  que 
’airpur  dont  cet  acide  est  dépouillé  entre  comme  partie 
constituante  de  l’éther,  à moins  qu’on  ne  dise  qu’il  ait 
:.ervi  à produire  de  l’eau  en  se  combinant  avec  l’air  in- 
lammable  qu’auroit  pu  lui  fournir  l’esprit  - de  - vin  ; 
nais  cela  n’étoit  point  probable,  l’éther  produit  étant 
3ien  plus  inflammable  que  l’esprit-de-vin.  Je  crois  en- 
core , que  s’il  n’y  a point  d’air  fixe  de  produit,  c’est 
larce  que  1 huile  de  vitriol  ne  peut  se  dépouiller  que 
l une  partie  de  son  air  pur  3 et  lorsqu’il  est  à l’état  d’acide 
ulliu’eUfX  , il  ne  peut  souffrir  une  altération  plus  fort® 


I 
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Nouvelles 
observai, 
sur  la  for- 
mation des 
éthers. 


( ) 

De  Véther  nitreux. 


La  préparation  de  Féther  nitreux  a fait  Toc 


Nouvelles  cupatioii  de  plusieurs  cliimistes  distiri«-ué.s.  Je 

ousorvat.  , . ^ 

sur  la  for-  u’cntrerai  point  dans  les  diverses  manipula: 

ma  lion  des  . , , , / 

ctiicis.  tions  qu  on  a proposées.  Il  me  suffit  d’exa^ 
miner  le  mélangé  de  l’acide  nitreux  et  de 


prit-de-vin  : si,  par  exemple,  on  mêle  luii' 
onces  d’esprit-de-vin  avec  six  onces  d’acidtj 
nitreux  fumant,  ce  mélange  ne  tardera  pasn 
produire  une  effervescence  considérable , e. 
l’éther  nitreux  distillera  aussitôt  ; mais  ici  on 
ne  reconnoît  plus  l’acide  nitreux  (i).  Il  se  dé* 
compose  en  totalité,  et  l’air  dépîiiogistiqmt 
qiii  résulte  de  cette  décomposition  entre  daiu 
celle  de  l’éther  nitreux  ; il  reste  aussi  dans  la 
cornue  une  matière  saline  que  Hierne  avoii 
apperçiie,  et  que  M.  Bergman  et  d’^mtres  oui 


par  l’esprit-de-vin  ; aussi  reste-t-il  dans  la  cornue  une 
matière  bitumineuse  qui,  je  crois  , contient  du  cliarboi 
en  nature  : ce  dont  je'm’occuperai. 

( r ) En  préparant  Tétlier  nitreux,  par  le  pro: 
eédé  deM.  Wüuire,  j j ai  adapté  l’appareil  pneumatoj 
chimique  , et  j’ai  obtenu  un  air  qui  contenoit  de  l’air  fix^ 
en  quantité  , un  peu  de  gaz  nitreux,  et  aussi  un  air  iu' 
fiarnmable  que  l’eau  absorboit , et  qui  n’étoit  que  de  l’é' 
ther  nitreux  volatilisé  ; il  y avoit  aussi  de  l’air  plilogu< 
tiqué. 


,(  ) _ ■ 

rccoiinnc  pour  l cicidc  du  sucre,  nidis  ceflv^ 

^ I d NoT;.^’'rtlJe5 

subsiiiiicc  SclilUG  UC  contient  point  non  p us  observ’’at. 

*1  ^ S 11  T*  1 ^ f ^ T*"** 

I cîcidc  nitreux 5 voilà  donc  encore  unec.ecom  dtf.s 

position  totale  de  l’acide  iiilreux  où  on  ne  re- 
connoît  pas  la  présence  du  gaz  nitreux.  Nous 
n'avons  point  obtenu  ni  de  l huile  douce  , ni 
de  la  matière  ])ituinineusc , parce  f[ue  la  quan- 
tité d’air  déphlogistiqué  que  fournit  1 acide 
nitreux  est  suffisante  pour  détruire  toute  celle 
qui  pouiToit  être  formée.  Ainsi , si  1 on  prend 
du  résidu  d’éther  vitriolique , et  qu’on  y 
ajoute  un  peu  déicide  nitreux  fumant,  aussi- 
tôt il  y a dégagement  de  gaz  nitreux  , et  l’air 
déphlogistiqué  détruit  la  matière  bitumineuse 
qui  y étoit  contenue , et  si  on  amis  assez  d a- 
cicie  nitreux,  il  suffit  de  chauffer  légèrement 
pour  avoir  de  1 huile  de  vitriol  blanche 5 niais 
ce  procédé  ne  seroit  point  avantageux  pour 
blanchir  les  résidus  de  l’éther  vitriolique  ; et 
ie  ne  le  cite  qu’ahn  de  faire  voir  pourquoi  l’a- 
cide nitreux  traité  civec  l’csprit-de-vin , ne 
produit  pas  de  matière  bitumineuse. 

De  réiher  marin, 

La  préparation  de  cet  éther  a été  regardée 
pendant  long-tcms  impossible,  et  le  procédé 
que  M.  de  Court/iiivaiix  nous  a donné  ensuite  , 
n’ a élé  répélé  dans  les  laliorai oires , que  coinme 


( 140  ) 

' ' ■*  un  fait  d’instruction  et  de  curiosité.  Cet  élhei!' 

Nouvelles  . ^ 

observât.  Cependant  avoit  beaucoup  occupe  dans  toui^ 
lïiation  des  les  tems  les  chimistes  , et  M.  Baume  est  dei 
ceux  qui  ont  fait  les  expériences  les  plus  sui-.^ 
vies  pour  tâcher  de  combiner  l’acide  marim 
avec  l’esprit-de-vin.  M.  de  Courtanvaux,  per- 
suadé, d’après  tous  les  chimistes,  que  l’acidei 
marin  ordinaire  , quelque  concentré  qu’il  fût,, 
étoit  encore  trop  phlegmatique  pour  agir  sun 
l’esprit-de-vin,  imagina  de  faire  usage  de  lai 
liqueur  fumante  ; il  la  mêla  à l’esprit-de-vin  „ 
et  par  la  distillation  il  obtint  de  l’éther  marin  :: 
M.  Rouelle  en  prépara  de  même  en  traitant! 
r esprit-de-vin  avec  le  beurre  d’antimoine  :: 
M.  de  Laiiragais  a aussi  obtenu  une  liqueur: 
légèrement  éthérée  de  la  distiilation  du  mé- 
lange de  l’esprit-de-vin  et  d’une  dissolution  de* 
zinc  par  l’acide  marin.  J’ai  eu  aussi  occasioni 
d’observer  que  la  teinture  de  mars  anglaise,, 
qui  est  un  mélange  d’esprit-de-vin  et  de  dis- 
solution rapprochée  de  fer  par  l’acide  marin,, 
prenoit  à la  longue  une  odeur  éthérée. 

Les  phénomènes  singuliers  que  présentoîtt 
l’acide  marin  déphlogis tiqué  , me  firent  es- 
pérer que  je  pourrois  obtenir  de  l’éther  inarini 
en  le  mêlant  à l’esprit-de-vin.  Je  fis  cette  ex-- 
périence  il  y a quatre  ans,  et  du  mélange  de, 
quatre  onces  d’esprit*  de-vin  et  de  quatre  on- 
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ces  d'acide  marin  déphlogistlqué , je  n’obtIns 

qne  de  l esprit-de-vin  etliere  ; mais  en  novem- observât. 

bre  1784,  ayant  eu  connoissance  de  l’appa- 
reil  et  du  procédé  Ingénieux  de  M.  Woulfe , 
pour  préparer  l’éther  nitreux , je  me  servis  de 
la  même  idée  et  du  même  appareil  pour  pré- 
parer l’éther  marin  (i).  M.  Woulfe  prend 
oour  son  éther  nitreux  un  mélange  d’esprit- 
de-vin  et  d’huile  de  vitriol  qu’il  distille  sur  du 
litre,  et  pour  l’éther  marin  je  fais  un  mê- 
Jange  d’acide  marin  fumant  et  d’esprit-de-vin 
jue  je  distille  sur  la  manganèse , avec  l’appa- 
•eil  indiqué;  j’ai  donné  dans  mon  dernier 
némoire  les  doses  dont  je  fais  usage.  J’ai 
•'épété  plusieurs  lois  ce  procédé  devant  des 
personnes  instruites , et  j’ai  toujours  obtenu  de 
’éther  marin  en  quantité  : j’ai  cherché  depuis 
L simplifier  le  procédé  ; et  ayant  observé  que 
e sel  marin  mêlé  à la  manganèse,  donnoit 
ivec  fhuile  de  vitriol  de  l’acide  marin  déphlo- 
çistiqué , je  n’ai  point  douté  de  la  réussite  de 
’éther  marin,  en  ajoutant  au  mélange  de  fes- 
)rit-de-vin  : en  conséquence  j’ai  introduit  dans 
me  grande  cornue  tubulée  un  mélange  de 
luit  onces  de  manganèse  et  d’une  livre  et 

(i)  \oyez  l’appareil  de  M.  Woulfe,  à la  fiu  de  ce 
.'olimie. 
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demie  de  sel  marin  , alors  j’y  ai  ajouté  un  se- 
cond mêlante  de  douze  onces  d'iiuile  de  vi- 
triol, et  de  huit  onces  d’esprit-de-vin  ; j’ai  pro- 
cédé à la  distilhalion  à une  douce  chalenr  , et 
j’ai  obtenu  une  liqueur  très-éthérée , pesant' 
dix  onces,  dont  j’ai  retiré  par  la  rectihcatioii. 
quatre  onces  d’éther. 

J’ai  eu  aussi  occasion  d’observer  dans  lan 
rectification  de  l’éther  marin,  que  l’alcali  luisx 
pour  saturer  l’acide  produisoit  une  vive  eficr- 
vescence,  et  qu’cilors  il>  y avoit  une  huile- 
blanche  et  quelquefois  citrine  qui  se  séparoitl 
en  très-grande  quantité,  et  qui  tantôt  nageoit: 
sur  la  liqueur  et  se  reprécipitoit  ensuite.  Celtcc 
huile  que  je  compare  à l’huile  douce  obtenue 
deins  la  préparation  de  l’éther  yitriolitjue , esll 
d’une  saveur  très-forte  , aromatique  et  ainèi  e: 
et  comme  pour  ne  pas  perdre  du  tout  d’éiher . 


j’ai  toujours  introduit  le  tout  dans  une  curniu- 
de  verre  pour  être  distillé,  l’éther  monte  à I2. 
plus  douce  chaleur,  et  on  voit  dans  la  cornuti 
cette  huile  venir  nager  à la  surface  de  la  li- 
queur ^ elle  se  colore  toujours  de  plus  en  plus, 
et  lorsque  l’éther  a fini  de  passer , cette  huiic 
disparoît , et  la  liqueur  qui  reste  dans  la  coi- 
nue  est  très-noire  (1). 


(l)  Le  dernier  produit  qu’on  obtient  dans  cette  rect:-' 
ficatiou  étant  mêlé  à rcau,  ou  observe  qu  il  y a uoe 


C ) 


Ce  dernier  procédé  ii’est  préférable  au  pre- 


iiiier,  que  parce  qu’on  cinploie  direclement  Je  oServa^i^^^ 
50 i marin  à la  place  d'acide  marin  cnii  de- 
niande  une  préparation  particulière;  au  lieu  éthers, 
de  deux  opérations  c’est  n’en  avoir  qu’une  ; 
mais  l’un  et  l’autre  de  ces  procédés  ont  leurs 
iivantages,  puisqu’il  m’a  paru  que  le  premier 
burnissoit  une  plus  grande  quantité  d’éther; 
d reste  donc  bien  prouvé  que  les  acides  vitric- 
ique,  nitreux  et  marin  déphlogistiqué , ne 
diangent  i’esprit-de-vin  en  éther  que  par 
’air  déphlogistiqué  qu’ils  lui  fournissent.  ' 

De  r éther  acéteux. 


Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  rapporter  la 
même  théorie  à la  préparation  de  l'éther  acé- 
;.eux,  puisque  pour  cet  éther  on  fait  usage  du 
vinaigre  radical , acide  qui  contient  de  fair 
déphlogistiqué  ^ et  que  M.  Bertholet  a regardé 
ivec  raison  comme  très-diiïerent  duvinmare 

O 

ordinaire.  J’ignore  quel  est  le  travail  de  ce 
;himiste  ; mais  ici  je  ne  considère  le  vinaivre 

* I O 


mile  qui  se  sépare , laquelle  est  Llauclie  et  va  sous  l’eau. 
M.^Rouelle  faisoit  voir  aussi  dans  ses  démonstrations,  de 
liude  douce  , pesante  ^ obtenue  dans  la  préparation  de 
éllier  vitriülique  ; mais  il  ne  disoit  point  comment  il 
obfenoit.  On  1 oblient  dans  le  résidu  de  l’éther  que  Toa 
t’ectihe  : cette  huile  douce  re^te  dans  la  cornue. 


K ou  voiles 
oLsorvat. 
sur  la  for- 
mation des 
éthers. 


C 144  ) 

radical  que  relativement  a son  action  sur  TeS' 
prit-de-vin.  M.  de  Lauragais  a fait  le  prenne.  1 
l’éther  ace teux  5 elM.  Darceta  depuis  observa 
que  le  meme  résidu  pouvoit  servir  plusicun 
fois  à la  reproduction  de  nouvel  éther.  M.  Dar 
cet  a bien  voulu  me  donner  de  ce  résidu  ^ ave*  1 
lequel  il  avoit  préparé  quatre  fois  de  l’éthe?] 
acéteux  : ce  résidu  étoit  coloré  et  trouble.' 

J’en  ai  agité  une  petite  quantité  dans  un 
matras  plein  d’air  déphlogistiqué , et  j’ai  ob 
servé  que  la  liqueur  s’étoit  éclaircie,  et  il  y Ji 
eu  une  couche  d’huile  qui  est  venue  à la  surfai 
ce  5 et  lorsque  j’ai  plongé  le  bec  du  matras  dan 
du  pareil  résidu,  il  y a eu  une  petite  absorptioiii 

L’acide  nitreux  blanchit  ce  résidu , et  il  y;; 
dégagement  de  gaz  nitreux  mêlé  d’air  phlo 
gistiqué. 

Ce  résidu  attaque  le  cuivre  en  régule  aven 
moins  d’énergie  que  le  vinaigre  radical. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  donc  qut 
le  vinaigre  radical  sert  à la  production  de  l’é. 
ther  en  raison  de  l’air  déphlogistiqué  qu  i 
contient.  D’ailleurs  il  est  connu  que  le  vinai 
gre  attaque  peu  le  cuivre,  tandis  quil  dissou 
bien  sa  chaux  ( ou  le  cuivre  uni  à fairdéphlo 
gistiqué),  et  ce  qui  reste  après  la  distillatio] 
des  crystaux  de  verdet_,  nest  plus  une  chau.^ 

de  cuivre , mais  du  cuivre  en  régulé , et  1 

suffi 


( 


( ) 


suffit  de  doiiner  un  grand  coup  de  feu  pour 
avoir  le  culot  de  cuivre.  JVI.  Proust  nous  a lad 


counoître  que  ce  résidu  s’eidlainnioit  ; a rai- 
son de  favidité  avec  léiquellc  il  attire  fair 
depldogistiqué  ; ce  qui  est  accompagné  de  cha- 
leur assez  Ibrte  pour  enilamnier  la  matière 
charlioiineuse  qui  s’y  trouve  avec  le  cuivre  (i). 


. ’ (i)  Pour  que  cette  expérience  réussisse  , il  ne  faut 
point  pousser  trop  loin  la  distillation  des  cryslaux  de  ver- 
det  3 car  si  la  distillation  est  aclievée  , le  résidu  ne  s’cn- 
tîainniera  point  3 mais  si  elle  n’a  point  été  complète  , alors 
on  pourra  observeivle  phénomène  que  M.  Proust  a indi- 
qué 3 et  dans  le  cours  de  cette  opération,  il  se  dégage 
.une  très-grande  quantité  d’air  : j’y  ai  plongé  une  bougie 
allumée  qui  s’y  est  éteinte.  Mais  l’ayant  agité  avec  les 
alcalis  volatil  et  fixe  caustiques,  il  y a eu  une  grande 
absorption.  Les  alcalis  ont  été  aérés,  et  l’air  restant  éto-it 
inflammable  3 ét  sur  la  fin  de  la  distillation  l’air  iiillam- 
: niable  passe  plus  pur,  mais  il  brûle  avec  une  flamme 
verte  : cette  couleur  verte  que  donne  toujours^le  cuivre, 
.seroit-elle  due  dans  cette  circonstance  à une  jietite  poiV 
tion  de  cuivre  volatilisée  par  l’air  inflammable  ? Çuant  à 
la  production  des  airs  fixe  et  inflammable,  je  îa  crois  due 
à la  décomposition  de  l’acide  acéteux , déjà  observée 
par  Messieurs  Poiiîana  et  Bertliolet.  Tljingius  , 
praxeos  cliimiatrica , pag.  462  , donne  un  procédé  copié 
et  recopié>de  la  dissolution  du  vitriol  desséché  parle  vi- 
naigre , en  imbibant  et  desséchant,  enfin  en  dissolvant.  3;. 
il. y a une  liqueur  rouge  qui,  distillée  à siccité  , donne 
une  poudre  qui  brûle  : voilà  encore  un  vrai  pyrophore* 

Tome  L K’ 
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ME  MOIRE 

Sur  Vanaly^  de  la  plombagine  et  de  la 

9 

Molybdène  ( i ). 

, §.  1.  Histoire  de  la  plombagine.  Les  na- 

Anaiyse  de  turalistcs  oiit  été  de  tous  les  tems  très-eni])ar- 

giZeetdeia  rassés  pour  classcr  les  substances  qui  font 
molybdèu.  mémoire.  Les  uns  les  mcttoient 

parmi  les  mines  de  fer,  d’autres  les  ont  ran- 
gées parmi  les  mines  d’étain;  d’autres  encore 
les  ont  placées  parmi  les  mica  ; et  tous  enrin , 
avant  l’analyse  qu’en  a donné  Sclieele,  les 
' - avoient  confondues  , quoiqu’il  y ait  une  très- 

grande  ditïérence  entr’elles,  comme  j’aurai 
occasion  de  le  faire  remarquer. 

Lorsqu’on  lit  dans  les  anciens  auteurs  les 
articles  qui  traitent  de  la  molybdène  , molyb- 
dæna  (2),  on  voit  clciirement  qu’ils  parlent 
du  plomb , des  préparations  de  plomb , et 


(1)  Novembre  lySS. 

(2)  vient'de , dérivé  de 

qui  signifie  plomb  : et  les  latins  ont  ensuite  exprimé 
par  plumbum  ^ tt  ix fi a plu mbago  ; de 

manière  que  plumbago  et  molybdœna  sont  devenus  sy-  | 
nony  mes  en  latin;  de  méine  que  plombagine  et  molybdène  ' 
en  français. 
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ïiième  des  mines  de  plomb.  Pline  et  Diosco-  il 
ride  se  apportent  h dire  que  la  molybdène 
est  une  substance  de  couleur  d’or*  médiocre- 

molyhclèn* 

ment  resplendissante  et  fauve,  soluble  dans 
les  huiles , et  employée  avec  succès  dans  la 
confection  de  certains  emplâtres  ; tous  ces  ca- 
ractères conviennent  absolument  à la  chaux 
de  plomb,  connue  sous  le  nom  de  litharge. 

' Dioscoride  ajoute  qu’il  y a de  cette  espèce  de 
molybdène  fossile  qu’on  trouve  à Sébastian, 
et  à Coricus,  et  que  cette  dernière  est  préfé- 
rée dans  la  confection  de  certains  emplâtres, 
comme  dans  ceux  qu‘on  veut  rendre  aggluti- 
natifs  et  détersifs  : il  paroît  donc  que  la  mo-  ^ 
lybdène  fossile  de  Dioscoride  est  une  chaux 
de  plomb  native. 

Pline  a aussi  donné  le  nom  de  molybdène 
à de  la  galène  ordinaire. 

Ce  n’est  que  dans  Cæsal pin  qu’on  trouve  la 
description  de  la  plombagine  qui  est  connue 
maintenant  sous  ce  nom  : cet  auteur  (i), 


(i)  De  MetalKcis  libri  très  Andrea  Cæsalpino  , pag. 
l86' , cap.  VIII.  Post  pluTTi  hiim  TtieTTiinit  Pioscorvdes 
lapidis  plumharii  , quem  molyhdoidern  vocat , diciiun  à ' 
plumbi  similitudiTie  , ciijus  vi  respondet  T'ecremento 
plumhi  et  eodem  modo  lavatdr.  Hic  profecto  alius  est  à 
t^ena  plumhi  quam  arenam  phunhariam  vocat  y grccct 
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après  avoir  parlé  du  plomb , fait  mention 
d’une  pierre  plombée , cpie  Dioscoridc  appelle 
molybdoide  , à cause  de  sa  ressemblance  au 
plomb  , etc.  Cæsalpin  croit  cependant  cpie 
cette  espèce  de  molybdoide  est  bien  dilférente 
de  la  mine  de  plomb , dont  on  prépare  une. 
espèce  de  litbarge.  « Je  crois,  dit-il, -que  la 
:»  molybdène  est  une  certaine  pierre  d’un 
i'>  noir  brillant  et  d’une  couleur  plombée , si 
» douce  au  tact,  qu’on  la  prendroit  pour  une 
O)  substance  ointe  d’iiuile  ; elle  laisse  aux 
doigts  une  couleur  cendrée  avec  un  aspect 


77iolyhdiUm  , ex  quâ  fit  quæâam  specîes  lithargyri. 
Tuto  autem  molyhdoidem  esse  ïapidem  queindam  in 
nigro  splendentcm  colore  plumheo , tactu  adeô  lubrico, 
ut  perunctiis  videatur  ^ manusqiie  tangentnmi  irifcit 
colore  cinereo  non  sine  aliquo  splendore  pliunheo  : 
utuntur  eo  plctores  corticulis  in  cuspidem  excisis , ad 
fguras  designaridas  ; appellant  autem  lapidem  Flan- 
driœ  quia  ex  Belgiâ  ajfertur  ; eundem  reperiri  tradunt 
in  Germaniâ  iihi  bismuthurn  cocant , quem  assumant 
cum  stibiù , misturâ  liquefactâ , ad  formandos  caractè- 
res, quibus  impr essores  librorum  utuntur , materiâ  ad- 
modîim  durâ  etfrangibili.  Testantur  ex  eo  qiiandoquç 
excoqui  argenti  aliqiiid  et  uhi  reperitur , suhesse  ar^ 
gentum  sperant,  Aliud  genus  ajfertur  nigriim  ut  carha 
et  crustosum  , quem  pictores  matitam  nigram  vocant, 
BU  lapides  siurantur  ^ inlithargyrum  vertuniur  ut  çena- 
plurnbi^ 


/ 
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» plombé.  Les  peintres  s’en  servent  pour  des- 

^ A 1 » 1 

» siner,  après  l’avoir  coupée  par  morceaux,  lipioS^a-! 
34  dont  rextrêmité  est  mise  en  pointe  : ils  la 
3)  nomment  pierre  delà  Flandre , parce  qu’ils 
3)  la  retirent  de  la  Holkinde.  On  dit  qu’on  la 
33  trouve  aussi  en  Allemagne , où  on  hi  nomme 
3)  bismuth,  et  dont  on  fait  en  la  fondant  avec 
» l’antimoine , les  caractères  de  fimprimerie. 


3)  Ce  mélangé  est  très-cassant  )).  Ce  dernier 
a^rticle  nous  donne  à connoître  que  la  subs- 
tance duésignée  n’est  pas  celle  que  nous  con- 
noissons  sous^  le  nom  de  plombagine  ; car 
cette  dernière,  traitée  avec  ^^lntimoine , ne 
change  en  rien  sa  nature , et  lui  laisse  ses 
propriétés  particulières.  Le  même  auteur  dit 
que  la  substance  qu’il  a décrite , peut  aussi  y 
comme  les  autres  mines  de  plomb , se  conver- 
tir au  feu  en  litliarge  ; ce  qui  fait  voir  que 
Cæsalpin  parle  du  bismuth  ; mais  d’ailleurs 
tous  les  autres  caractères  qu’il  a donnés  à la 
molybdène  sont  bien  ceux  que  nous  reconnois- 
sons  aujourd’hui  dans  la  plombagine. 

Cæsalpin  est  donc  le  premier  qui  nous  ait 
donné  une  description  où  on  reconnoisse  la 
plombagine  ; mais  il  paroît,  et  Cæsalpin  lui- 
même  nous  le  fait  entrevoir,  qu’on  la  con- 
noissoit  long-tems  avant  lui  : je  crois  que 
c’est  d’elle  dont  Dioscoride  parle,  lorsqu’il 
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dît  (i)  : la  molybdène  qui  a une  couleur  bleu© 
ou  piombëe  est  de  mauvaise  qualité.  Ce  pas« 
sage  de  Dioscoride  convient  très-bien  à notre 
substance  , puisqu’elle  ne  contient  point  de 
plomb,  et  le  lïom  de  molybdène  ou  de  plom- 
bagine lui  sera  resté  ,pour  la  distinguer  des 
vraies  mines  de  plomb. 

Pott  a aussi  donné  un  mémoire  sur  la  plom- 
bagine ; mais  cet  auteur  ne  s’est  occupé  que 
de  i’iiistorique  de  cette  substance,  et  de  prou- 
ver seulement  que  la  plombagine  ne  conte- 
iioit  point  du  tout  de  plomb,  comme  on  le 
croyoit  avant  lui  ; il  a aussi  dirigé  ses  expé- 
riences à prouver  qu’elle  contenoit  un  pqu 
de  fer. 

Enfin , on  trouve  à l’article  Molybdène  du 
dictionnaire  de  M.  Macquer,  des  expériences 
extraites  du  mémoire  de  M.  L '*'’*'*,  lesquelles 
semblent  prouver  que  la  plombagine  con- 
tient beaucoup  de  pblogistique  , et  une  très- 
grande  quantité  d’air  fixe.  L’analjse  de  la 
plombagine  a été  depuis  publiéepar  M.  Scheele 
dans  les  actes  de  Stockolm  , troisièi^ne  tri-, 
mestre  de  1779.  Il  résulte  de  son  travail,  que 
la  plombagine  est  composée  d’air  fixe  et  de 

pblogistique  ; nous  devons  cependant  à ce 

• / . 


(i)  Dioscoride  , liv.  5,  cliap.  100. 
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dernier  d’avoir -bien  distingué  la  molybdène  ■ - 

de  la  plombagine  ; car  avant  lui  l’on  contbn-  pfomba- 
doit  ces  substances  ; et  delà  vient  qu’on  les 
employoit  indifléremment  ; delà  aussi  les 
différences  qu’on  trouve  dans  ce  que  les  uns 
et  les  autres  en  ont  dit.  C’est  ainsi  que  Pott 
Iravailloit  sur  la  plombagine  et  n’y  trou  voit 
pas  ce  que  Quist  avoit  annoncé.  Il  paroît  que 
Oiiist  avoit  emoloyé  la  molybdène.  Les  ex- 
périences de  Scheele  sur  la  molybdène  sont 
consio;nées  dans  la  collection  ci-dessus  citée , 
année  1778.  J’aurai  soin  de  rappeiler  les  ex- 
périences de  cet  auteur  dans  le  cours  de  celles 
que  je  donnerai  sur  ces  deux  substances,  qui 
sont  très-différentes  eiitr’elles  , et  je  commen- 
cerai par  l’analyse  de  la  plombagine  ; mais 
avant  d’en  faire  l’histoire  , je  dois  observer 
qu’elles  sont  aussi  connues  indistinctement 
sous  les  noms  de  mine  de  plomb  noire , crayon 
d’Angleterre,  potelot,  mine  de  plomb  savon- 
neuse , plomb  de  mer  , plomb  de  mine  , ce- 
ruse  noire,  mica  des  peintres  , crayon  de 
plomb  , fausse  galène,  talc-blc;ide ; il  paroit 
que  ce  dernier  nom  lui  a été  donné  d’après 
l’idée  qu’ont  eu  certains  auteurs  qu  elle  con- 
tenoit  du  zinc,  et  qui  d’après  cela  les  ont  as- 
similées à la  blende  : je  séparerai  , d’après 
Scheele  , ces  substances  en  deux  classes  , cou- 

IV  4 
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• servant  à Fiuie  le  nom  de  plombagine  , et  a 
^ l’antre  celui  de  molybdène  ; nous  verrons  que , 
cpioiqu’clles  soiejit  l’une  et  l’iiLilre  susceptibles 
de  varier  dans  leurs  principes , elles  sont  ce- 
pendant très  - ditlérentes  entr’elles  , et  il  sera 
très-rdsè  de  les  rcconndître  : J es  diOérences 
qui  se  trouveront  dans  cliacnne  de  ces  espèces, 
produiront  des  variétés  ou  des  subdivisions 
dans  chacune  des  classes. 

§.  U.  Usages  de  la  plombagine.  L’em- 
ploi qu’on  fait  de  la  plombagine  ne  laisse  pas 
de  ire  considérable  ; on  s’en  est  servi  de  tout 
tems  5 pour  faire  des  créiyons  , dont  les  plus 
estimés  sont  ceux  qui  viennent  d’Angleterre  ; 
on  les  prépare  d’une  manière  très-simple  avec 
la  piqmbagiiie  qu’ils  tirent  de  Keswick  dans 
le  Barrowdale , où  elle  est  nomiijée  kellou  : 
on  commence  par  scier  les  rognons  de  plom^ 
bagine  par  petites  tablettes  très-minces  , et 
d’un  autre  côté  on  a eu  soin  de  disposer  des 
cylindres  de  bois  avec  des  rainures  de  l’épais- 
,st3ur  dei‘  tablettes  de  plombagine  : alors  on 
les  joint  ( comme  font  les  menuisiers  qui  veu- 
lent joindre  deux  planches),  et  avec  un  ins- 
trument , ils  coupent  la  tablette  de  plomba- 
gine , de  manière  que  la  cavdté  ou  rainure 
du  petit  cylindre  se  trouve  bien  remplie.  8i 
(a  plaque  de  plombagine  n’est  ^pas  de  la 
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sn'c'iiiclc'iir  (lii  criiyoïi  . on  coiitinnc  rajuster 
bout  à ])Oiit  jusqu’à  ce  que  le  cylindre  soit  îa pion.ba- 
reinpli  dans  sa  longueur.  Aussi  voit-on  dos  UoIjIkiL! 
crayons  quisout  de  différens  morceaux  : quant 
à la  sciure  qui  se  sépare  eu  sciant  la  plomba- 
gine , on  s’eu  sert  à la  place  d’un  corps  gras 
ipour  graisser  les  rouages  de  certains  instru- 
mens;  ou  l’emploie  aussi  pour  faire  des 
cmyoïis  d’une  qualité  inférieure  , et  on  em- 
ploie de  même  les  morccciux  de  plombagine  5 
doiiton  ne  peut  pas  retirer  des  tablettes;  ce 
5011 1 ordinairement  les  juifs  qui  font  ces  der- 
niers crayons  5 soit  en  fondant  cette  sciure  ou 
Dondre  de  plombagine  avec  du  soufre  , ou 
3ien  en  fempatant  avec  un  mucilage  ; c’est-là 
3ctte  espèce  de  crayons  si  commune  à Paris, 

)ù  on  la  vend  sous  le  nom  de  vrais  crayons 
l’Angleterre.  Les  peintres  qui  ont  fait  usage 
les  premiers  , les  distinguent  facilement  d« 
tes  derniers  , qui  ont  une  rudesse  que  n’ont 
>as  les  premiers.  Mais  il  y a des  moyens  sûrs 
■our  reconnoître  s’ils  sont  faits  avec  du  soul’re; 
lors  5 en  les  approchant  d’une  chandelle  al- 
miée  5 le  soufre  brûle  ; si  c’est  avec  un  mii- 
iiage  , il  n’y  a qu’à  les  faire  tremper  quel- 
uc  tems  dans  l’eau,  et  le  crayon  perd  sa 
inli unité.  Ces  deux  derniers  phénomènes 
ont  pas  lieu  avec  les  vrais  et  bons  crayons 
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L- __ — ; — J d’Angleterre  , qui  ne  contiennent  ni  soufre  mi 
ia^p^io^mba- ^ iusisté  un  peu  sur  cet  objet. ^ 
moT/bdùi!r  suis  trouvé  quelque  tenuj 

induit  en  erreur  d’après  l’analyse  que  je  faiv 
sois  de  la  plombagine  d’Angleterre-,  en  me^ 
servant  des  crayons  , que  j’achetois  très-clier 
comme  venans  de. ce  pays , et  je  concluois  que 
la  plombagine  d’Angleterre  contenoit  . dui 
soufre;  mais  celle  que  je  me  suis  procurée' 
dans  la  suite  du  pays  même  , et  par  des  per- 
sonnes de  confiance  , n’en  contient  pas  du; 
tout  On  fait  aussi  des  crayons  avec  la  plom^ 
bagine  d’Allemagne , qui  est  assez  commune» 
à Paris , et  cependant  on  est  tellement  porté 
à la  sophistication , que  ceux  qui  les  y pré- 
péirent  , y ajoutent  encore  du  charbon  , du 
soufre , etc.  On  en  prépare  aussi  avec  la  résine? 
et  ces  derniers  approchés  d’une  bougie  allu-i 
mée,  brûlent  comme  de  la  cire  d’Espagne. 

La  plombagine  sert  encore  pour  garanth; 
le  fer  de  la  rouille  , et  l’emploi  qu’on  en  fait 
est  très  - considércible  : tous  les  ustensiles  . 
comme  poêles,  plaques  de  cheminée,  che- 
minées prussiennes  , etc.  qui  paroissent  très- 
brillans  , doivent  cette  couleur  à la  plomba-t 
gine  dont  ils  sont  couverts  (i).  Ceux  qui  pré-^ 

" — - ~i 

(i)  Homberg  a donné  dans  les  mémoires  de  1 aeadé- 
aniûj  année  ? un  procédé  pour  garantir  le  ter  de  h 


C ) 


oarent  le  plomb  de  chcisse  , s'en  servent  ponr 
idoncir  et  brunir  leur  grain  : on  l’emploie 
ivec  avantage  pour  couvrir  les  cuirs  à rc- 
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’ouille  5 et  il  fait  usage  de  la  plombagine.  Voici  le  pro- 
'édé  tel  qu’il  l’a  décrit  : Prenez  huit  livres  de  panne  de 
oorc  bien  séparée  des  parties  étrangères.  Après  l’avoir 
bndue  avec  un  peu  d’eau , on  y ajoute  quatre  onces  de 
camphre  coupé  par  morceaux,  et  quand  la  dissolution  de 
ce  dernier  est  faite  , on  retire  le  vase  du  teii , et  tapt  que 
.a  composition  reste  encore  chaude  , ou  y ajoute  la  quan- 
ité  de  plombagine  nécessaire  pour  lui  donner  une  cou- 
eiir  plombée.  On  fiHjtte  le  fer  et  l’acier  de  cette  compo- 
lition,  et  il  faut  auparavant  faire  chauffer  les  ustensiles 
ju’on  veut  plomber , au  point  qu’on  ait  de  la  peine  à les 
enir  avec  les  mains , et  lorsqu’ils  sont  froids  , on  les 
essuie  bien  avec  un  linge.  Ceux  qui  donnent  la  couleur 
elombée  au  fer  , font  mysière  de  leur  composition  5 mais 
1 n’y  a point  de  doute  , que  ce  ne  soit  d’un  procédé  ana~ 
ogue  à celui  que  je  viens  de  décrire  , qu’ils  font  usage  ; 
eeut-être  suppriment-ils  le  camphre  , mais  il  paroit  que 
:’est  toujours  un  corps  gras  qui  empâte  la  plombagine , 
ivant  qu’ils  l’étendent  sur  le  fer.  En  généjral , on  ne  fait 
asage  de  ce  procédé  qu’à  l’égard  des  fontes  grossières  et 
à gros  grains  , et  particuliérement  pour  les  pièces  qui  ont 
quelque  défectuosité. 

Les  poêles  et  les  plaques  de  cheminée , etc.  .qui  sont 
recouverts  de  plombagine,  ont  le  désagrément  de  fournir 
une  odeur  insupportable  et  même  dangereuse  , quand 
Dn  commence  à les  chauffer  5 et  ceux  qui  en  appro- 
chent , ressentent  de  très-grands  maux  de  tête  j mais  à 


( ) 

g"  ~ passer  les  rasoirs;  elle  entre  aussi  dans  h 
J a plojnba-  composition  de  certaines  poteries  plombéco 

viennent  d’Angleterre , et  elle  sert  en  ' 
core  pour  préparer  les  creusets  qui  sont  con 
nus  sous  le  nom  de  creusets  d’Ypseii  ou  d’Al 
lemagiie.  C’est  à Passaw  en  Saxe  que  se  fai 
cette  préparation  : et  comme  on  est  obligé  de 
pulvériser  la  plombagine  pour  l’employer 
et  quelle  ne  repreii droit  point  corps  seule- 
on  y ajoute  une  certaine  quantité  d’argille- 
qui  donne  non-seulement  de  la  consistance, 
au  creuset,  mais  encore  garantit  la  plomba 
gine  de  la  vive  action  du  feu  qui  la  détruii 
roit  bientôt. 

Pott  a aussi  fait  entrer  la  plombagine  dann 
la  composition  de  son  lut  pour  luter  et  bras- 
querses  creusets;  mais  il  y joignoit  un  peu  de 
pierre-ponce  et  de  feirgille,  civcc  une  sulîi-i 
santé  quantité  de  bierre.  J’ai  essayé  ce  lut. 
qui  réussit  très-bien.  J’emploie  une  partie  de. 
plombagine  , trois  de  terre  argilleuse  ordii 
naire , et  un  peu  de  bourre  de  vache  coupée 


la  longue  cet  inconvénient  cesse , et  cela  par  la  des- 
truction totale  du  corps  gras  qui  avoit  servi  à appliquer 
la  plombagine  : riiuile  essentielle  de  {érébenlliine  peut, 
aussi  servir  à appliquer  la  plombagine  sur  les  ustensiles' 
de  l'er. 
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rè^-fiiicment  : les  cornues  de  verre  endinies 
le  ce  lut  peuvent  recevoir  un  feu  beaucoup 
)lus  vif  sans  foudre  , et  lorsque  cet  accident 
eiir  arrive  , ou  trouve  la  cornue  fondue , 
cius  que  le  lut  ait  changé  de  forme.  ' 

La  plomb^igine  étant  bien  pulvérisée,  est 
i douce  qu’on  ne  la  sent  point  entre  les  doigts  : 
lenaibien  enduit  les  coussinets  d’une  ma- 
chine électrique  pourvoir  si,  comme  l’aurum 
lusivum  , elle  ne  pourroit  point  servir  à 
•roduire  une  quantité  plus  considérable  d» 
latière  électrique  ; j’ai  observé  qu’on  n’en 
etiroit  point  un  pareil  effet;  cependant  dans 
3 cas  où  Ton  n’auroit  ni  aurum  musivum  ^ 
i amalgame  , on  pourroit  l’employer  avec 
uelqu’avantage  ; la  plombagine  laisse  passer 
i commotion  électrique  , comme  les  subs- 
incês  métalliques. 

D'après  l’historique  succinct  qüe  je  viens  de 
onner  de  la  plombagine  , il  est  aisé  de  voir 
ombien  les  sentimens  varient  sur  la  nature 
e cette  substance  : la  plupart  des  auteurs 
c chimie. n’en  ont  point  fait  mention  , et  il 
;t  mre  d’en  entendre  piirler  dans  les  cours 
3 chimie.  M.  Darcet  en  a cependant  parle 
ms  son  cours  de  1780.  Il  y fit  voir  les  ré- 
dtats  qu'il  eut  d’après  l’analyse  de'Scheele  : 
li  eu  occasion  de  faire  depuis  quelques  ex- 
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perleiices  nouvelles  , que  j’ai  cru  de  vol 
joindre  aux  premières  , afin  de  former  du  tou  | 
une  analyse  complète.  Mon  travail  sera  pard 
tagé  5 comme  celui  de  Scheele  , en  deux  pari 
tics  , parce  que  la  plombagine  donne  des  ré  i 
sultats  absolument  diilërens  de  la  molybdène 
quoique  ces  deux  substances  paroissent  aun 
yeux  du  naturaliste  être  de  même  nature.  Dan.< 
la  première  partie  je  donnerai  ranal3'se  de  lu 
plombagine , j’y  joindrai  aussi  l’examen  de 
diverses  plombagines  , ainsi  que  d’une  subs' 
tance  qu’on  retire  des  fontes  de  mine  de  fer  e? 
de  la  dissolution  de  certains  fers  par  l’acidè 
vitrioiique  ou  acide  marin.  Dans  la  secondé 
partie  je  présenterai  faiicdyse  de  la  molyb] 
délie*  ) 


udnalyse  de  la  Plombagine  d"* Allemagne* 

I , 

PREMIERE  Partie* 

g.  I.  On  trouve  la  plombagine  dans  beau, 
coup  d’endroits;  celle  qui  se  trouve  dans  le 
commerce  nous  vient  d’Allemagne. 

- il  nous  en  vient  aussi  des  échantillons  d’Es-^ 
pagne  , d’Amérique  , d’Angleterre  , etc.  En 
générai,  tous  les  morceaux  que  j’ai  vus  sonti 
par  rognons  , dont  les  plus  gros  peuvent  peser 
dix  à douze  livres.  Il  ne  faut  point  croire  que* 
ces  morceaux  aient  été  roulés  ; en  les  exa^ 
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minant  avec  attention , on  voit  bien  que  c’est  ■■ 
leur  état  naturel;  d’ailleurs  , j’en  possède  un 
morceau  qui  est  dans  sa  gangue  très-dure,  et  si»yetriela 

i on  ^ molybdèn. 

la  plombagine  y est  de  meme  par  rognons; 
c’est  sans  doute  ce  caractère  qui  par  les  anciens 
l’aura  fait  designer  glehœ  phnnhariœ  : sa 
couleur  est  d’un  gris  bleu  assez  semblable  k la 
couleur  du  fer  ; sa  pesanteur  spécilique  , d’a- 
près M.  Brisson  , est  22  ,456. 

§.  IL  Plombagine  et  acide  marin.  La 
plombagine , comme  l’a  observé  Scheele  , con- 
tient des  substances  qui  lui  sont  étrangères  , 

3t  dont  il  faut  la  séparer,  quand  on  veut  pro- 
céder à des  expériences  exactes  ; la  pirite  rac- 
compagne quelquefois  de  même  que  le  fer  et 
ia  terre  argilieuse.  Cette  première  est  aisée  à 
reconnoître  à la  vué  , et  on  peut  l’éviter  ; 
mais  quelque  beaux  que  soient  les  morceaux 
pu’on  emploie,  il  convient  toujours  de  la  pu- 
rifier. Le  procédé  le  plus  simple  est  de  la 
Taiter^'avec  facide  marin  qui  dissout  très-bien 
e fer  et  fargille  , et  qui  décompose  également 
a pirite  ; on  décante  ensuite  la  liqueur  , on 
.ave  bien  le  résidu  , et  on  le  soumet  à la  dis-^ 
illation  pour  en  séparer  le  soufre  ; c’est  ainsi 
jue  deux  onces  de  plombagine  d’Allemagne 
)nt  été  traitées  avec  six  onces  d’acide  marin, 
pendant  l’ébullition  il  se  fonnoit  de  grosses 
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Ijiilles  qui  vciioient  se  crever  à Forifice  du 
matras  ; j’ai  étendu  le  tout  de  douze  onces 
d’eau  bouillante  ; j’ai  filtré  , et  j’ai  versé  de 
nouvelle  eau  bouillante  sur  le  résidu  , qui 
étant  séché,  s’est  trouvé  du  poids  d’une  once 
six  gros  trente-deux  gixiins.  Il  a été  mis  alors 
diins  une  cornue  de  terre  , où  je  lui  ai  fait  subir 
quatre  heures  de  feu  ; il  en  est  sorti  quelques 
gouttes  d’une  liqueur  légèrement  acide  quipré- 
cipitoit  la  dissolution  nitreuse  d’argent  ; la- 
plombagine  étant  alors  retirée  de  la  cornue 
ne  pesoit  qu’une  once  six  gros  et  six  grains. 
Ce  tte  seconde  perte  réunie  à la  première  pro-- 
duit  presque  un  huitième  du  total  ; c’est  dans^ 


cet  état  qu’on  peut  regarder  la  plombagine,, 
comme  amenée  à son  point  de  pureté  , et  je 
l’ai  employée  telle  dans  toutes  mes  expé- 
riences (i). 

Les  substances  qifon  sépare  de  la  plom- 
bagine sont  le  fer  en  plus  grande  partie  , et. 
Un  peu  de  terre  argilleuse  ; mais  leurs  pro- 
portions varient»  Lorsque  la  plombagine  est 


ainsi  purifiée 
tion  sur  elle; 


, l’acide  marin  na  aucune  ac- 
car  en  ayant  traité  plusieurs^ 


4* 


(l)  M.  Eertliolet  m’a  dit  s’etre  servi  de  ce  meme, 
moyen  , et  il  a In  aussi  à l’académie  quelques  expériencei‘ 
iür  la  plombagine. 

fûks 


( ) 

tijis  avec  ce  nieiistrue  , eu  recohobant  la  !;-!• 


queiirà  nicsiire  quelle  dLstilioit  , je  ji’cii  t>a  V- 

^ ^ f r Ja  jilriop;’  — 

parvenir  ni  à la  dënalnrer,  ni  à lui  enlever 

. -Il  iiiolvboea. 

la  moindre  chose  de  son  poids. 

g.  IIL  PnOMliAGlNE  ET  ACJDE  NITREUX, 
li’acide  nitreux  n’a  d’aclion  que  sur  la  plom- 
bagine non  purifiée  ; car  lorsqu’elle  est  bien 
pure  5 elle  n’est  iiullenient  altérée,  quelque 
longues  que  soient  les  digeslions  qu’on  lui 
fait  subir  avec  cet  acide.  J’ai  pris  demi-gros 
de  plombagine  purifiée  que  j’ai  introduit  dans 
unemornue  tuhuiée,  et  j’ai  distiifé  dessus  une 
once  d acide  nitreux  très-fumant  ; la  distilla- 
tion finie  , j ai  versé  encore  une  once  d’acide 
nitreux.  J’ai  distillé  de  nouveau  , et  j’ai  con- 
tinue ainsi  jusqu  à ce  (pie  j aie  eu  empiove 
huit  onces  d acide  nitreux  très-fumant:  après 
toutes  ces  operations,  j’ai  retiré  la  ploiiiba- 
giiie  de  la  cornue  avec  tout  son  brillant  , 
sou  onctuosité  , etc.  et  n ayant  rieii  perdu 
de  son  poids. 

§.  IV.  Plombagine  et  acide  marin  dé- 
PHLOGISTIQUÉ.  J’ai  déjà  observé ,(  §.  Il)  que 
1 acide  mairiu  ifavoit  point  d'action  sur  la 
idoinbagiiie  ; il  me  restoit  à la  traiter  avec 
1 acide  manu  déphfogistiqiié  ; et  pour  y pro- 
céder , j ai  mis  dans  nue  cornue  demi-once 

de  manganèse  sur  laqueiie  j’ai  versé  quatre 

Torn€  i. 
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onces  d’acide  marin  fumant.  J’y  ai  ajuste?  im 

Analyse  , . . , . -‘' 

la  pionU.a- riicipient , dans  lequel  j avois  mis  un  gros  de 
woJj^bdèn.  plombagine  purifiée;  et  lorsque  la  distillation 
a été  tiiiie  , j’ai  repris  tout  ce  qui  étoit  dans 
le  récipient  (l’acide  marin  et  la  plombagine  ). 
J’ai  introduit  le  tout -dans  une  cornue,  et 
j’ai  distillé  à siccité  ; j’ai  bien  lessivé  le  ré- 
sidu qui,  ayant  ensuite  été  séché,  s’est  trouvé 
. peser  un  gros  moins  deux  grains  ( i). 


(i)  Si  on  traite  de  même  le  charbon  avec  l’acide  ma- 
rin déphlogisliqué , on  n’apperçoit  point  que  cet  acide 
ait  action  sur  lui  3 mais  si  l'on  fait  un  mélange  de  man- , 
ganèse  et  de  poudre  de  charbon , et  qu’on  distille  dessus 
de  l’acide  marin  concentré  , le  charbon  diminue  sensi- 
blement 5 et  on  obtient  beaucoup  moins  de  gaz  acide 
• marin  dépblogis tiqué  , que  lorsqu’on  distille  la  même 
quantité  d’acide  marin  sur  la  manganèse  pure.  Le  même 
/ phénomène  s’observe  avec  la  plombagine.  Je  crois  donc 
que  dans  ces  deux  cas  , il  se  passe  une  décomposition  du 
charbon  et  de  la  plombagine;,  et  que  la  destruction  de 
ces  deux  corps  ( qui  est  due  à l’action  qu’exerce  sur  eux 
l’air  dépblogistiqué  séparé  de  la  manganèse  par  l’acide 
marin)  peut  être  comparée  aux  phénomènes  de  la  com- 
bustion ; d’autant  encore  que  dans  ces  deux  opérations  , 
en  obtient , avec  le  gaz  acide  marin  dépblogistiqué  , de 
i’air  fixe  , qu’il  est  aisé  de  recounoltre  avec  l’eau  de  . 
chaux. 

Ces  deux  dernières  expériences  sont  postérieures  à la, 
lecture  de  ce  mémoire  j et  elles  Lnsoieut  partie  d un  tra— 


y 
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§.  \ . Plomb agixE'  et  acide  vitriolique.  

0 cil  mis  dans  un  inatras  cent  grains  de  ploin-  (ï« 

Pagine  purifide , et  j’ai  versé  dessus  (juatre  on-  u 

in  r>}  \r  )\i-l 


vail  que  j avois  entrepris  sur  la  manganèse , lorsque 
j-ignorois  celui  que  Scheele  avoit  fait  sur  colle  substance 
et  dont  M.  Morveau  vient  de  nous  donner  connoissance! 
Je  VOIS  avec  plaisir  que  toutes  les  expériences  qu’on 
pouvo.t  tenter  sur  cette  matière , se  trouvent  dans  f ou- 
vrage de  Sclieele.  Cependant , ne  m’étant  pas  toujours 

rencontré  dans  les  vues  de  ce  célèbre  cliimiste  , j’ai  eu 
occasion  de  voir  des  résultats  qui  lui  ont  échappé.  Tels 
sont  ceux  que- je  vais  rapporteiv 

Si  sur  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer 
et  de  manganèse,  on  met  de  l’acide  marin,  il  y a pro- 
duction de  chaleur  et  dégagement  d’un  air  qui  précipite 

■ Cn  autre  mélange  de  demi-once  de  limaille  de  zinc  et 
de  demi-once  de  manganèse,  traité  avec  l’acide  marin  m’a 
donné  un  air  inllanimable  qui  défonoit,  sans  addition,, 
après  que  j’en  ai  eu  séparé  l’air  fixe  qu’il  conteiioif. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  fleurs  de  soufre  et  de 
manganèse  donne  aussi  avec  l’acide  marin,  de  l’air  fixe  ; 
et  le  .soufre  est  changé  en  acide  vitriolique  qui  reste  uni 
a la  maiigahèse.  Ces  expériences  favorisent  beaucoup 
1 opinion  de  ceux  qui  admettent  le  phlogisfique  dans  le 
er  et  le  zinc  , sur-tout  si  l’on  considère  l’air  fixe  comme 
le  produit  de  la  phlogisticatioii  de  l’air  pur  ou  déplilogis- 

On  peut  aussi  obtenir  d’uii  mélange  de  manganèsa  e» 
e régule  d’antinioiue  sur  lequel  on  met  de  l’acide  ma- 
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ces  d’huile  de  viti'iol  ; j’ai  laissé  le  tout  à 
froid  pendant  plusieurs  mois.  Je  n’ai  rien 
giueeiaeia  particulier,  sinon  que  la  liqueur 

ïUülvLdèp.  i 1^1' 

avoit  verdi  Icgérenieiit  . et  (ju  a un  Ires-le- 
ger  degré  de  froid,  l’acide  prenoit  une  forme 
crystalline  et  se  congeloit  en  totalité  ; j’ai 
aussi  mis  à vitnoliser  deux  onces  de  ploin- 
hagine  , ayant  l’attention  de  f arroser  de 
tenis  en  teins  avec  de  l’huile  de  vitriol  éien- 
due  d’eau.  Voilà  déjà  deux  ans  que  je  suis 
api-cs  cette  vitriolisation , et  je  ne  m’app.cr-- 
çois  pas  que  la  plombagine  ait  souflert  quel-- 
.que  altération.  Cependant  si  on  daslilie  de 
l’huile  de  vitriol  bien  pure  sur  la  plombagine, , 
' il  3''  a de  facide  sulfureux  qui  passe  dau.si 
la ’^dislillation  ; mais  cela  n’altère  point  iai 
plombagine  qui  reste  dans  la  cornue,  et  sai 
diminution  est  en  raison  de  facide  sulfureux: 
produit. 

g.  VI.  Plombagine  et  eau  régale.  D’après^ 
Sclieele , il  paroîtroit  que  l’eau  régale  a uiiee 


rin  , une  dissolution  qui  contient  deux  sels  , la  combinai- 
son de  l’acide  marin  avec  la  manganèse,  et  celle  dm 
même  acide  avec  la  partie  réguline  de  raniimoine  3 et  em 
y ajoutant  de  l’eau  bouillante,  il  se  fait  un  précipité 
blanc  , qui  est  absolument  semblable  à la  poudre  d Alga- 
i-oth;  ce  qui  seroit  uu  procédé  expéditif  et  peu  di^poa-- 
dieux  pour  l’oblenir. 


( ) 

ü-t*s-gKUide  action  sur  la  plombagine,  puis- =? 
(pi’il  rapporte  qu’une  once  33-301  été  soumise 
£i  ce  inenstrne,  y a perdu  cinq  gros.  Schcele 
jie  dit  pas  comment  il  a préparé  son  eau 
régale , ni  la  quantité  qu’il  en  a employée  ; 
il  n’a  point  non  plus  examiné  la  dissolution  , 
il  se  cou  (en  te  de  dire  que  les  trois  gros  de 
plombagine  qui  n’a  voient  point  été  dissous , 
ctoient  décomposés  bien  plus  difficilement  , 
et  il  en  a conclu  que  le  plilogislique  y étoit 
combiné  plus  intimement  avec  l’air  fixe.  J’ai 
cru  que  cetta  expérience  demandoit  plus  de 
précision  ; et  voici  comment  j’ai  préparé  l’eau 
régale  : j’ai  fait' dissoudre  demi-once  de  sel 
ammoniac  purifié  dans  une  once  d’eau  distil- 
lée 5 et  j’y  ai  ajouté  deux  onces  d’acide  ni- 
treux à vingt-six  degrés  ; j’ai  mis  le  tout  avec 
demi-gros  de  plombagine  purifiée , et  j’ai  fait 
bouillir  pendant  deux  heures.  La  plomba- 
gine ne  parut  pas  s’y  dissoudre  , et  l’en 
ayant  séparée  après  cette  ébullition,  elle  pe- 
sait trente-trois  grains.  Cette  expérience  nous 
prouve  donc  que  la  plombagine  de  Schcele 
étoit  moins  pure  que  celle  que  j’ai  employée, 

et  que  la  perte  qu’il  a eue  , doit  être  attri- 

» 

buée  aux  substances  étrangères  qu’elle  con- 
tenoit , et  non  à la  dissolubiiité  de  la  plom- 
bagine dans  ce  ineiistrue. 
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§.  VTI.  Plombagine  et  acide  arsemcab. 

Analyse  de  y,  . | . a • < 1 

3a  pioinha-  iJieii  mclc  cieux  gros  d’acide  arsenical 

^ineeidela 

iiiüiyhdèiî.  ooiicret  avec  un  gros  de  plombagine  ^ j’ai 
distillé  ce  inêlange  à l’appareil  pneumato- 
cbimiqiie  , et  j’ai  eu  pour  produit,  arsenic 
à Fétat  de  chaux  et  de  régale  sublimé  au 


col  de  la  cornue^  un  gros  cinquante-quatre 
grains.  Le  résidu  pesoit  soixante-huit  grains  ^ 
lUciis  il  contenoit  encore  de  l’arsenic;  car 

après  avoir  été  tenu  à un  feu  plus  continué 

« 

et  plus  fort  (tel  que  celui  d’une  bonne  forge), 
il  n’a  plus  pesé  que  cinquante  grains:  j’ai 
aussi  obtenu  dans  le  courant  de  cette  opéra- 
tion, de  l’air  fixe  et  quelques  gouttes  d'eau; 
quoique  ces  deux  substances  exposées  sépa- 
rément au  feu  ne  m’en  aient  point  donné:  ce 
qui  prouve  qu’e  l’eau  obtenue  dans  cetîe  ex- 
périence est  due  nécessairement  k la  décom- 
position qui  a eu  lieu. 

§.  VIIÎ.  Plombagine  et  acides  végétaux. 
lies  acides  végétaux,  tels  que  le  vinajgre  , la 
crème  de  tartre,  etc.  ii’oiit  aucune  action  sur 


la  plombagine  purifiée. 

§.  IX.  Plombagine  et  acide  phosphori- 
QUE.  Malgré  le  peu  d’action  des  acides  tant 
minéraux  que  végétaux  sur  la  plombagine, 
j’ai  cru  devoir  la  soumettre  à faction  de 
l’acide  ani^ial  ou  phosphorique.  J’ai  pris  en 
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conséquence  trois  onces  de  plombagine  que  » 
i’ai  ioiiites  à une  certaine  quantité  d’acide  Analyse  a© 

JJ  J la  plomba- 

phosphorique  retiré  des  os.  J’ai  fait  du  tout  g’^eetaeU 

. - , .7-  1 Pi-  niolybdèiï. 

une  pâte  qui  , étant  bien  dessecbee  , lut  in- 
.troduile  dans  une  cornue  avec  un  appareil  ^ 

ordinaire.  J’ai  donné  progressivement  du  feu, 
jusqu’à  tenir  la  cornue  rouge  pendant  six 
heures.  Les  vaisseaux  étant  refroidis  , j’ai 
trouvé  une  pellicule  sur  l’eau  du  récipient; 
le  col  de  la  cornue  étoit  recouvert  de  deux 
substances  , l’une  un  peu  jaune , et  l’autre 
d’un  jaune  puissant  au  rouge  foncé  ; et  toutes- 
deux  ont  brûlé  comme  du  vrai  phosphore  : 
je  dois  observer  aussi  que  pendant  l’opéra- 
tion , on  sentit  l’odeur  de  fleurs  de  pêcher , 
et  celle  d’ail  qu’on  remarque  toujours  dans 
l’opération  du  phosphore.  Il  résulte  donc  que 
l’acide  phosphoriqiie  peut  s’unir  au  phiogis- 
tique  de  la  plombagine , et  former  du  pho^îy 
phore  , tel  qu’on  l’obtient  avec  le  phiogisr 
tique  du  charbon. 


§.  X.  Plombagine  et  pierre  a cautere.. 
Après  avoir  soumis  la  plombagine  à faction 
des  acides  , il  me  res  toit  à la  traiter  avec  les 
alcalis,  coinme  Scheele  l’a  fait;  mais  commo 
cette  expérience  étoit  très-conséquente  pour 
la  conclusion  que  j’avois  à en  retirer,  j’ai  cru 
qu’il  étoit  très-essentiel  de  s’assurer  de  lu 
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“ v'an.slicîlé  ah.solne  deralcali;  pf  pour  n’avo'r 
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la  pioji\ba-  ^lucdïie  oojcclîoii  à craiiiclro  , j’ai  fait  ii.saffc 
îiiüiybclèii.  laiciili  caiistirjue  preparf^  a la  manière 
de  M.  Bertbolet;  j’ai  donc  bien  mêlé  de  la 
plombagine  avec  le  double  de  .son  poids 
d alcali  obtenu  par  le  procède  de  M.  IJer- 
tholet,  et  ayant  soumis  ce  mélange  à l’ap- 
pareil pneiimato-cbiraiqTie  , j’ai  obtenu  de 
î air  inllammable  très-pur  , et  le  résidu  alors 
iaisoit  une  vive  etlèrvescence avec  les  acides; 
mais  comme  je  craignois  que  l’alcali  n’eût- 
reletiUTune  pardon  d’esprit-de-vin,  qui  au- 
roît  pu  se  décomposer  dans  la  vive  action 
du  feu  , j’ai  cru 'devoir  soumettre  seul  à la 
disdilation  l’alcali  dont  j’avois  fait  usage;  et 
en  etfet  , il  m’a  fourni  de  l’air  inflammable, 
et  il  s’est  trouvé  ensuite  etfervqscent.  J’ai 
donc  jugé  alors  qu’il  éloit  plus  sûr  de  faire 
usage  pour  cette  expérience  de  l’alcali  caus- 
tique ordinaire  préparé  avec  soin.  J'en  ai 
mêlé  avec  de  la  plombagine , et  je  les  ai  sou- 
mis à la  distillation  pneumato-chimique  : j’ai 
de  même  obtenu  de  l’air  inflammable  pur  , 
et  le  résidu  faisoit  une  vive  effervescence 
civec  les  acides  , et  j’en  ai  aussi  retiré  fair 
Jixe. 

g.  XI.  Plombagine  a l’appareil  pneum  \- 
To-ciixMiQüE.  Comme  la  dernière  expérience 


I 
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nie  fit  iippcrccvoir  qu’on  ponvoit  changei 


I A ^ . . 1 Dell  \ 

Dioinl)a<>-ine  en  fluides  acrilormcs  , ]C  voulus  lanjoinha- 
m’assurer  ri,  en  la  traitant  irrimediateiuent  ^oi^bàèn. 
et  sans  mélange  à l’appareil  pnenmalo-clii- 
niiqiic  , je  n’obtiendiois  point  des  résultats 
de  même  nature.  En  consê(|uence  , j’ai  pris 
deux  cents  grains  de  plonibagine  purifiée  , 
que  j’avois  eu  soin  de  liieii  sécher  avant  1 opé- 
ration. Je  l’introduisis  dans  une  cornue  lutée 


avec  l’apparcii  piieumato-cbimique  ordinaire^ 
-et  j’cii  soutenu  le  feu  à tenir  la  cornue  rouge 
pendant  six  lienres  ; je  n’ai  pas  eu  la  pins 
petite  portion  d’air , et  j’ai  retiré  la  plomba- 
gine nullement  altérée  et  a}^ant  conservé  son 

poids.  ^ 

g.  XII.  Calcination  de  la  plombagine. 
Avant  tenu  la  plonibagine  à un  feu  ordiiiciire 
pendant  cpaatre  heures  , il  s’en  cousu  ma 
itrente  grains  sur  un  gros  : jugeant  cepciidaut 
>que  la  perte  seroitplus  considérable,  d’après 
ce  qu’arinonçoit  Qnist , j’ai  cru  devoir  la  sou- 
mettre à un  pins  grand  feu,  et  je  choisis  ce- 
lui de  la  manufacture  royale  de  porcelaine 
de  Scce,queM.  Diircet  eut  la  complaisance 
ide  me  procurer.  J’y  soumis  cent  grains  de 
.plombagine  purifiée , qui  sortit  du  feu  ne 
pesant  que  sept  grains,  et  ayant  niic  couleur 
^grise  ; je  fis  une  secotide  expérience,  et  j’y 


( 
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mis  600  graîns  de  plombagine  non  purifiée 
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la  pjomta- apres  avoir  passé  deux  fois  au  feu,  le  crruset- 

gineeldela  7 -,  i 

^loiyijdèn.  coiitcnoit  plus  cjue  quatorze  graius  d’uiio; 

J * \ -■ 


matière  brillante  noirâtre, nullement  attirable  à. 
1 aimant,  et  que  je  regarde  comme  du  fer  ài 
l’ëtat  de  chaux.  Ici  la  perte  a été  très-consi- 
deiable  , puisqu  elle  a ètë  près  de  quatre-* 
vingt-dix-liuit  centièmes,  et  je  suis  prcsqu’as-* 
surë  quelle  auroit  ëtë  totale,  si  je  me  fusse* 
servi  de  plombagine  purifiée. 

Mais  la  plombagine  ne  se  comporte  pas  de 
même  dans  des  vaisseaux  fermés;  elle  peut, 
comme  le  charbon,  recev^oir  un  très -grand 
coup  de  feu,  sans  pour  cela  se  décomposer 
en  entier.  J’en  ai  exposé  au  même  feu  de  por- 
celaine deux  cents  grains  que  j’avois  mis  dans 
un  creuset  pareil  à ceux  queM.  Darcet  a eni- 
ploj'és  pour  faire  ses  essais  sur  le  diamant 
dans  les  vaisseaux  fermés;  et  après  être  reve- 
nue du  feu,  elle  ne  paroissoit  point  altérée. 
Elle  pesoit  encore  cent  quatre-viimt-dix  «grains: 
ainsi  elle  n y avoit  perdu  que  le  vingtième  do 
son  poids. 

§.  XilL  Plombagine  et  nitre.  J’ai  fait  fon- 
dre dans  nn  creuset  huit  onces  de  nitre,  et 
alors  j’y  ai  projette  par  partie  de  la  plom])a- 
gine  jusqu’à  ce  que  le  nitre  ne  fnsât  plus.  J'ai 
aussi  prisr  garde  de  ne  pas  mettre  un  excès  do» 


( 
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nloiubaîrinc  ; cinfj  gros  moins  six  grains  mont  ^ ^ 
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suffi.  La  détonation  a ete  tres-vive  clans  le 
coniinenceinent , et  elle  s’est  ralentie  sur  la 
fin  des  dernières  projections.  Il  se  lit- alors  un 
.gonflement , cjui  annom^oit  une  combinaison  : 
j’ai  bien  lessivé  la  inatière , et  à la  faveui  ^ , 
|d’im  filtre  jeu  ai  séparé  une  terre  d’un  gris 
jaune  qui,  étant  séchée,  pesoit  vingt- liait 
grains.  Les  liqueurs  cpii  etoient  dune  belle 
couleur  citrine  verdissoient  le  sirop  de  violet- 
tes , et  étant  saturées  avec  1 acicle  nitreux, 
elles  ont  donné’  de  l’air  fixe,  et  par  1 évapo- 
ration j’en  ai  retire  du  vrai  nitre.  J onserverai 
aussi  que  lorsqu’on  sature  ces  liqueurs  alca- 
lines , il  se  fait  un  précipité  cj[ue  l’examen  m’a 
fait  connoître  pour  un  mélange  d’argille  et 
de  terre  quartzeuse  ; mais  de  même  cjue  ce 
précipité  terreux  peut  être  fourni  péir  la  plom- 
bagine, je  crois  aussi  cpie  lapins  grande  par- 
tie vient  du  creuset , lequel  aura  été  attacpie 
par  falcali  de  la  décomposition  du  nitre.  Le 
3oids  du  précipité  c|ue  j’ai  eu  dans  cette  expé- 
rience étoit  de  20  grains;  mais  il  varie  beau- 
coup si  l’on  n’a  pas  l’attention  de  mettre  l’ii- 
cide  par  portions , et  éviter  sur-tout  d’en 
mettre  un  excè§,  parce  cju’alors  Facide  en  ex- 
cès dissolveroit  la  terre  argiileiise. 

Si  011  fait  dé  louer  la  plombagine  avec  le  ni- 
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tre  ffiiadrangulaire , les  mêmes  phétiomènef 
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la  J îoinba- iicii , et  le  resiclu  est  de  Falcali  iiujiéra 


jnoljLdèn  obticiit  en  beaux  crystaux  par  la  disso 

lution  et  la  CTVstajlisation. 

*/ 

§.  Xt  V.  PLOMi3AGINE  ET  NfTRE  AMMONIACAL 
J ai  fait  nn  mélangé  de  demi-gros  de  plombav 
giiie  et  deliiutgros  de  mire  ammoniacal,  que, 
) ai  projette  par  parties  dans  un  creuset  de. 
porcelaine  tres-rouge;  après  la  détonation  j’a^ 
ti  Olive  dix-liLiit  grains  de  plombagine  non  dé-- 
composée  ; ce  n est  pas  qu’il  n’y  eût  assez  dej 
nitre  ammoniacal  pour  décomposer  une  plus- 
grande  cjuantite  de  plombagine^  nicus  comme' 
son  fait  rougir  le  creuset,  la  plus  grande  por-- 
tlon  du  iiitre  ammoniacal  brûle  par  elle-même*' 
J’ai  joint  aux  dix-huit  grains  de  plombagine 
une  nouvelle  dose  de  nitre  ammoniacal,  et 
j’ai  procédé  à la  détonation  de  la  même  ma- 
nière. Le  résidu  que  j’ai  eu  ne  pesoit  que. 
quatre  grains  et  avoit  encore  toute  l’appa- 
rence de  la  plombagine  : si  on  fait  celte  opé- 
ration dans  des  vaisseaux  distillatoires , ii 
passe  dans  le  récipient  de  l’alcali  volatil  fai- 
sant effervescence  ; c’est  qu’ici  la  plombagine 
en  se  décomposant,  a fourni  aux  principes  de 
l'acide  nitreux,  le  phlogistique  nécessaire  j)our, 
produire  la  détonation;  et  en  même  teins  ài 
l’alcali  volatil  qui  échappe  à la  combustion  3 
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pair  nccc5:Sciii'e  poTir  le  renrire  ellervesceni. 

• Analvse  de 

g.  XV.  Plombagine  et  sels  vitiuoliques. 

J‘ai  lait  un  mélange  de  deii:t  gros  de  plomba- 
.giiie  et  dbine  once  de  tartre  vitriolé  bien  pub 
.vérisé.  Le  tout  a été  mis  au  len  pendant  deux 
'heures  dans  un  creuset  bien  couvert.  Au  bout 
de  ce  teins  la  matière  étoit  agglutinée;  mais 
elle  se  brisoit  facilement  : son  poids  nétoit 
plus  que  d’une  once  soixanle  gram.s.  (jclte 
matière  s’est  dissoute  avec  effervescence  dans  ^ 
rcau-forte,  et  j’en  ai  retiré  du  nitre  ; il  s'est 
aussi  dégagé  pendant  la  dissolution  une  odeur 
hépatique,  et  la  matière  insoluble  étant  dis- 
tillée , m’a  donné  du  soufre. 

Ayant  de  même  traité  le  sel  de  Glauber 
avec  la  plombagine,  j’éii  aussi  obtenu  une  ma- 
tière qui,  traitée  avec  l’acide  marin,  ma 
fourni  du  sel  marin  ; et  par  la  dissolntion  j ai 
eu  avec  fair  fixe  une  certaine  quantité  de  gaz 
hépatique  ; le  résidu  sublimé  m’a  donné  du 
soufre.  Ce  qui  prouve  que  la  plombagine  a 
décomposé  ces  deux  sels  , comme  le  lait  lô 
charbon  ordinaire. 

g.  XVI.  Plombagine  et  sels  arsenicaux. 

J’ai  traité  par  la  distillation  la  plombagina 
mêlée  ; soit  au  sel  arsenical  à base  d’alcali  vé- 
gétal, soit  à celui  à ])ase  d’alcali  minéral;  et 
dans  les  deux  cas  j’ai  obtenu  dans  le  cpldela 


t 
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Analyse  de 
la  plomlDa™ 
gineel  delà 
üiûlyjbdèn. 


cornue,  de  l’arsenic  à l’état  de  chaux  et  de  ré 
gale  5 et  les  résidus  de  la  distillation  se  son 
trouvés  des  alcalis  aérés. 


§.  XVII.  Ploivibagine  et  sels  marixs.  Le: 
plombagine  traitée  av(^c  le  sel  marin , nt 
souffre  aucune  altération;  mais  si  on  la  traite 
avec  le  sel  ammoniac , ce  dernier  se  sublime 
a l’état  de  fleurs  martiales , ou  de  sel  ammo  - 
niac chargé  du  peu  de  fer  que  contient  hj 
• plombagine. 


. §.  XVITI.  Plombagine  , SEL  AMMONIAC  ETI 

CHAUX.  J’ai  introduit  dans  une  cornue  de^ 
verre  un  mélange  de  six  onces  de  chaux  vive.v 
deux  onces  de  sel  ammoniac  et  autant  de’ 
plombagine.  Le  récipient  dont  je  me  suis  servii 
étoit  une  alonge  avec  un  petit  ballon  , auquel i 
étoit  adapté  im  petit  tube  plongeant  dans.-^ 
deux  onces  d’eau  : le  feu  a été  poussé  et  con- 
tinué par  degrés  jusqu’à  ce  que  la  distillation^ 
fût  finie;  il  a passé  dans  le  récipient  six  gros^; 
de  liqiienr^  et  l’eau  de  la  bouteille  qui  coh— 
densoit  les  vapeurs  gazeuses  avoit  augmenté 
de  demi-once.  Ces  deux  liqueurs  étoient  de 
l’alcali  volatil,  dont  une -partie  étoit  aérée;, 
car  elles  faisoient  effervescence  avec  les  aci' 
«les,  et  en  meme  tems  elles  donnoient  unpré-: 
cipité  que  je  soupçonne  être  de  la  chaux  de 
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fer  ctintenne  dans  la  plombagine  et  volatilisée  — 

par  i alcaii  volatil.  Analyse  cU 

^ la  pJoiiiba- 

§.  XIX'.  Plombagine  et  chaux  metalli- 
^U£s.  8i  on  traite  la  litharge  avec  la  plomba- 
gine seule,  on,  obtient  un  culot  de  plomb; 


mais  si  au  lieu  de  lilharge  vous  employez  du 
minium , vous  n’obtenez  point  la  réduction  du 
plomb  ; de  même  si  vous  tradez  la  plomba- 
■piie  seule  avec  la  plupart  des  chaux  métalli- 


jues  parfaites , vous  n’opêrez  point  leurre- 
luction  ; pliënomène’  cpu  a egalement  lieu 
ivec  le  chai  boa  ordinaire.  Pour  employer  la 
dombagiue  comme  principe  rêductd’,  ii  faut 
T joindre  l’alcali , alors  vous  obtenez  facile- 
nent  la  réduction  des  chaux  métalliques,  de 
nênie  que  vous  l’obtiendriez  avec  la  poudre 
le  charbon  ordinaire  et  l’alcali  fixe;  et  dans 
>îes  deux  cas  ii  y concourt  de  deux  maiiièrc.s* 
par  l’clat  de  fusion  que  ce  sel  procure  et 
[ui  est  indispensable  ; 2^.  parce  qu’il  favorise 
e dégagement  du  principe  de  la  plombagine 
)U  du  charbon.  Les  chaux  de  mercure, 
îomnie  l a observe  Scheele  , se  réduisent  avec 
a plombagine;  mais  comme  elles  peuvent 
dre  recueillies  seules  , ce  phénomène  n’a  rien 
l’extraordinaire. 


S*  XX.  Plombagine  et  cinabre.  La  plom- 
tagiiic  ne  décopipose  pas  le  einaJjre,  comme 


\ 
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le  faille  fer;  pour  m’en  assurer,  j’ai  pris froi 


cenis  grains  de  ploiubagiiie  que  j'aibien  niéle 


SoTybdèu^'  avec  trois  cenls  grains  de  clncibre;le  toutini 


dans  une  cornue  avec  un  récipient  pleiji: 
d’eau,  j’ai  donné  quatre  heures  de  feu;  la 
cinabre  s’est  sublimé  sous  forme  crystalline 
et  il  y a eu  pendant  l’opération  un  peu  d.i 
foie  de  soufre  volatil.  La  liqueur  du  récipien* 
est  devenue  laiteuse,  et  la  plond:)agine 
resté  d^ins  la  cornue  en  conservant  son  poidi 
et  sa  cou  leur. 

g;  XXL  Plombagine  et  substances  ^iétau 
LTQUES.  J’ai  traité  la  plombagine  avec  dillé. 


rentes  substances  métalliques;  et  j’ai  toujoui 

/ 

observé  que  lorsque  ces  dernières  étoicnt  e. 

assez  grande  quantité  pour  ii’etre  pas  empn 

lées  par  la  plombagine,  et  que  le  feu  éiO' 

donné  assez  fort,  alors  le  métal  gagnoit  li 

partie  iriférieure,  et  se  réuuissoit  en  culot,  o 

la  plombagine  venoit  à la  surface  ; mais  il  ne.' 

est  pas  de  meme  avec  le  fer;  comme  cclui-i 

demande  un  très-grand  feu  pour  entrer  e 

fusion  , et  encore  bien  pl,us  grand,  lorsqu’ 

/ 

se  trouve  mêlé  avec  des  substances  bétérogr 
nés,  il  arrive  qu’il  s’agglutine,  et  que  lè 
corps  étrangers  sc  trouvent,  non  unis  , mai 
interposés  ou  mêles  avec  lui;  c est  ce  qui  a.i 
rive  à la  plombagine;  qui  d’un  côté  ayant  iiDi 

pesantGi^ 


( ^77  ) 

« 

pesanteur  assez  considérable,  et  d’un  antre  le 
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iei  ne  recevant  nue  belle  rusioii  ou’à  do 

<1  nn  tiès-gtaiid  leu;  ce  sont  ces  eircoustauces 
qui  rendent  d’une  très-grande  difficulté, 
moyen  de  séparer  la  plombagine  du  fer , quoi- 
que ces  deux  substances  ne  soient  point  com- 
binées ensenible,  comme  quelques-uns  l’ont 
Cl  n , et  je  crois  qu’on  doit  bien  distinguer  une 
juxta-position  de  molécules,  de  ce  que  nous 
nommons  combinaison.  On  ne  manquera  point 
de  m opposer  les  expériences  de  Bergman,  et 
pai  ticuliérenie,nt  celle  citée  à sa  loôX  expé- 
rience . « 201  livres  et  demie  de  1er  de  la 
« go®,  expérience,  forgé  mince,  avec  5o  de 
» plombagine , exposées  ensemble  au  feu  de 
fusion  pendant  vingt  minutes  dans  un  creu- 
» set  brasqué,  ont  produit  lyo  livres  de  ré- 
» gule  d’une  couleur  cendreuse,  ayant  des 
» cavités  rembrunies.  L’on  observoil  à sa  sur- 
» face  des  petites  stries  verticilées.  Ce  régule 
» étoit  dur,  brisant  sous  le  marteau,  d’un 
» blanc  cendré , a la  fracture  comme  à la  snr- 
» face,  et  l’on  observoit  une  crystallisation; 

J)  il  cedoit  à la  lime  ; une  goutte  d’acide  ni- 
« treux  y iuiprimoit  une  tache  brune;  et  le 
» faisant  dissoudre  dans  l’acide  vitriolique 
» bouillant,  il  laissoitune  poudre  noire,  et  la 
« trempe  lui  donnoit  un  grain  d’acier  ». 

Tome  L . 
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r — ■ :-t::  (i)  H dit  aiissi  ailleurs  que  ce  régule  de  fer 

la”pi!fni^ba-  très-prochc  de  l’état  d’acier;  mon  dessein 
uiolybdL^  n’est  pas  de  combattre  l’opinion  de  Bergman. 

Cependant  je  suis  bien  persuadé  que  le  fer 
uni  à la  plombagine  ne  pourra  devenir  acier 
fin , qu’autant  que  le  fer  sera  dépouillé  de 
cette  substance,  laquelle  lorsqu’elle  se  trouve 
unie  au  fer,  rompt  furiion  des  vraies  molé- 
cules du  fer , et  rend  par-là  celui-ci  aigre  ; 
aussi  M.  Bergman  dit  dans  un  autre  article  , 
que  le  fer  ductile  ne  contient  aucune  portion 
de  plombagine;  et  ailleurs,  que  pour  amener 
la  fonte  de  fer  à fétat  de  fer  ductile,  il  est 
nécessaire  de  lui  enlever,  ou  de  décomposer 
la  plombagine  qu’elle  contient.  D’après  toutes 
ces  considérations  j’avois  à m’assurer  si  la 
^ plombagine  pourroit  s’unir  avec  les  substan- 

ces métalliques,  et  je  l’ai  traitée  avec  toutes, 

^ parce  que  j’espérois  toujours  en  trouver  quel- 

qu’une avec  laquelle  elle  s’uniroit,  d’après 
l’opinion  où  j’étois , qu’elle  entroit  en  combi- 
naison avec  le  fer;  mais  chaque  fois  que  j’ai 
eu  fusion  parfaite,  j’ai  séparé  le  métal  dans  sa 
pureté  ; c’est  ce  qui  fait  que  je  n’entrerai  point 


(i)  Voyez  Tanalyss  du  fer  de  M.  Bergman,  traduite 
fn  François  par  M.  Grignon  , pag.  40»  section  V. 
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dans  les  cldtails  de  toutes  ces  expcncncés.  Ce-  

pendant  comme  la  plond^agine  mêlée  à grande 
dose  à une  petite  portion  de  métal  ^ rendroit 

I . . , molyixlttfi. 

celui-ci  ailiiciie  a se  réunir , je  crois  devoir 
citei  une  experience  ^ ou  j en  ai  eu  un  exem- 
ple fiappant  . j avois  Inen  triture  cjuatre  par- 
ties de  bismuth  avec  une  de  plombagine. 

A\ant  expose  ce  mélangé  a un  reti  beaucoup 
plus  grand  que  pour  fondre  le  bismuth , ce- 
lui-ci trouvant  un  corps  intermédiaire  , s’est 
gianule  , et  n a pu  se  reunir.  Alors  i ’ai  aiouté 
au  tout  douze,  autres  parties  de  liismutli,  et 
ayant  donné  un  coup  de  feu , tout  le  bisrautli 
s’est  réuni  au  fond  du  creuset,  et  a formé  un 
culot  de  couleur  plombee  à l’extérieur , mais 
très-brillante  dans  son  inférieur  ; j’ai  examiné 
ce  culot , ayant  eu  soin  de  choisir  les  parties 
intciieures  , et  j ai  trouve  cjue  ce  bismuth  ue 
conteiioit  point  du  tout  de  plombagine;  et 
comme  j’ai  eu  les  mêmes  succès  avec  tous  les 
auties  métaux,  je  crois  pouvoir  soupçonner 
que  lorsqu’elle  se  trouve  avec  le  fer,  elle  n’y 
est  pas  combinée , mais  seulement  interposée. 

Le  mercure,  le  zinc,  l’arsenic,  le  soufre, 
et  le  phosphore  traités  par  la  distillation  avec 
lia  plombagine,  se  subliment  dans  leur  état 

natuiel , et  la  plombtigine  reste  fixée  av'ec  tout 
• son  brillant,  etc. 
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§.  XXII.  Plombagine  et  VETinE.  Désirant 
Analyse  de  savoir  ce  (juc  procluiroit  la  ploiiibagiMC  dans 
gineetdela  la  vitri iicatioii , j ai  a cette  occasion  tait  diLle- 
molybdèn.  nieiaiiges  de  quartz,  d’alcalLet  de  plom- 

bagine, et  j’ai  observé  que  cbaqup  Ibis  que 
j’avois  une  belle  fonte,  la  plombagine  ne  fai- 
soit  point  union  avec  le  verre  ; elle  le  colo- 
roit  légèrement;  ce  que  j’attribue  au  fer  quelle 


contient.  Quand  au  contraire  la  fusion  n’étoit 
pas  pcirfaite  , on  obtenoit  alors  un  émail  plom- 
bé : j’observerai  cependant  c[u’il  faut  un  très- 
grand  feu  pour  produire  la  fusion , et  on  a 
toujours  une  diniiiiulion  de  la  plombagine; 
mais  l’un  et  l’autre  phénomènes  sont»  dus  à la 
même  cause  , et  il  est  aisé  de  s’en  rendre  rai- 
son. Comme  l’alcali  qu’on  emploie  décompose 
une  partie  de  la  plombagine , il  ^ a consé- 
quemment destruction  de  cette  dernière,  et 
en  même  teins  l’alcali  se  trouve  uni  a un  nou- 


veau principe  qui  est  1 air  fixe,  et  alors  se 
trouvant  plus  réfractaire  , il  faut  un  plus  grand 
feu  pour  produire  une  belle  fusion.  Ces  iii'^ 
convéniens  n’ont  point  lieu , si  à la  place  de 
qucirtz  et  d’alceili,  on  prend  du  verre  tendre 
en  poudre. 

On  peut  aussi  pour  cette  expérience  pren- 
dre du  borax  calciné  et  le  fondre  avec  un  peu 
de  plombagine. 


' ( ) 

XXÎIT.  Conclusion.  Il  résulte  de  toutes  

nos  expériences,  que  la  plombagine  doit  être 
regardée  comme  une  substance  inllammable 
particulière,  ((ul  doit  tenir  un  nouvel  ordre 
dans  le  règne  minéral,  puiscju’elle  ne  peut 
être  assimilée  ni  aux  terres  ou  pierres , ni  aux 
substances  niétalliquesè,  ni  même  aux  substan- 
ces salines.  L’analyse  nous  ayant  tait  connoî- • 
fre  dans  cette  substance  la  matière  inflamnui- 
ble  en  très-g;rande  (piantité,  nous  croyons 
que  ce  caractère  doit  nous  suffire  pour  la  re- 
garder comme  étant  un  être  intermédiaire 
entre  les  pierres  et  les  substances  métalliques  j 
de  même  que  le  souJVe  se  trouve  taire  un  être 
entre  ces  mêmes  substciiices  métciiliques  et  les 
sels.  Conclure  avec  Sclieele  que  c’est  un  sou- 
fre méphitique,  j’aurois  à détruire  toutes  les 
objections  qu’on  a déjà  faites,  qui  sont  que 
les  substances,  dans  lesquelles  l’air  fixe  ne  pa- 
roît  pas  entrer  , donnent  après  leur  décompo- 
sition des  indices  de  cet  être  ; c’est  ce  qu’a 
très-bien  fait  observer  M.  Bertholet  qui , après 
la  détonation  de  plusieurs  substances  métal- 
liques, a reconnu  que  l’alcali  faisoit  eflerves- 
cence.  IL  paroîtroit  donc  qu’ici  ce  sont  les 
principes  de  l'acide  nitreux  qui,  en  se  com- 
binant avec  le  principe  inflammable  des  mé- 
taux, produisent  l’air  fixe.  Dans  la  détonaüoîi 
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A.iâi^'tië  plombagine  avec  le  nitre , de  pareils 

îii  plomba-  phénomènes  doivent  avoir  lieu.  Pour  iipoiiver 

gmeetclela  p x*  i o i 1 1 i ^ 

înoijbdèn.  ^ ^isseriioji  cle  oclieele , nous  n’avons  que  i’ex- 
perience  où  la  plombagine  a ‘été  décomposée 
par  la  pierre  a cautere  , laquelle  s’est  trouvée 
ensuite  faire  effervescence.  Cette  expérience 
seroit  sans  contredit  démonstrative,  si  M.  de 
Lassonne  neût  prouvé  que  l’alcali  caustique 
distille  avec  le  zinc  donne  de  l’air  inflamma-’ 
ble , et  se  trouve  ensuite  faire  effervescence  (i  ). 


(i)  J ai  pris  deux  gros  de  zinc  que  j’ai  bien  mêlé avec 
une  once  de  pierre  à cautère  bien  pure  i ce  mélange 
ayant  ete  distillé  a 1 appareil  pneumato-cbimique  , j’aî 
obtenu  trois  pintes  et  quelque  chose  d’air  inflammable 
tres-détonant  • ce  qui  restoit  dans  la  cornue  étoit  de  l’ai-» 
cali  faisant  une  vive  effervescence  avec  les  acides , et 
donnant  de  1 air  fixe  mêlé  d’un  peu  de  ^<xz  hépatique, 
J Ignore  comment  ce  gaz  hépatique  a pu  avoir  lieu  3 la 
pierre  à cautère  avoit  été  préparée  avec  de  l’alcali,  du  tartre 
bien  pur , et  le  zinc  me  paroissoit  aussi  ne  pas  contenir 
de  soufre.  Je  présume  cependant  que  ce  sera  quelques 
portions  détartré  vitriolé  contenues  dans  la  crème  detar-, 
îre , lesquelles  ont  passé  dans  la  pierre  à cautère  , et  en-» 
suite  auront,  par  leur  décomposition  parle  plilogisti- 
que  du  zinc  , fourni  un  peu  d’hépar.  La  matière  restante 
dans  la  coi’ime  étoit  boursoufîlée  , et  on  voyoit  dans  les 
cavités  le  zinc  àl’élat  de  chaux  , crystallisé  en  octaèdres 
t rcs“trarisparens . 

L’aff  iuflaüujiable , produit  dans  ces  circonstaiacçs,m$ 
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Nous  ne  pouvons  donc  attribuer  ici  la  pîo-  — 

diictioii  de  l’air  lixe  qu’à  la  décomposition  du  ^pfomba! 

principe  inflammable  du  zinc.  Ainsi,  l'egar- 

der  la  plombagine  comme  composée  d’air 

fixe  et  d’air  inflammable , il  faudroit  consi- 
« 

dérer  un  métal  comme  un  composé  du  prin- 
cipe terreux  métallique  uni  à l’air  fixe, plus  à 
l’air  inflamm cible. 

Je  regarde  cette  question  trop  compliquée, 


pour  la  discuter  dans  ce  moment;  et  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  éclaircie,  je  regarderai  la  plom- 
bagine comme  une  substance  inflammable 
particulière. 

Un  reproche  qu’on  peut  sans  doute  faire  à 
cette  analyse,  c’est  de  ne  présenter  que  des 
expériences  faites  par  la  voie  sèche.  J’avoue 
que  si  j’eusse  pu  désunir  les  principes  de  la 
plombagine  par  quelque  menstrue  fluide,  je 
serois  vraisemblablement  parvenu  à démon- 
-trer  quel  est  l’être  qui  y fixe  la  matière  inflam- 
mcible;  mais  toutes  les  tentatives  que  j’ai  fai- 
tes, ne  m’ayant  donné  aucun  résultat  satisfai- 


fait  croire  que  la  matière  du  feu  entre  pour  quelque» 
chose  dans  sa  composition;  ce  qui  n’est  point  de  To- 
pînion  de  ceux  qui  regardent  l’air  intlammable  coinm# 
un  être  simple. 

M 4 


Analyse  de 
la  plomba- 
gine et  delà 
uiolybdèn. 
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sant,  j ai  cru  en  devoir  supprimer  les  de'fails 

Il  nie  suffira  de  dire  que  les  huiles  essentiel: 

les  , les  huiles  grasses , les  éthers,  etc.  n’ont 
produit  aucune  action  sur  elle;  et  que  la 
plombagine  s’est  comportée,  à plusieurs 
égards,  comme  les  charbons  de  bois  bien 


purs. 


Plombagine  P Angleterre, 

La  plombagine  d’Angleterre  cl irere  des  au^ 
très  plombagines,  en  ce  que  celle-ci  est  d’une 
texture  bien  plus  fine  et  d’un  brillant  plus 
éclatant.  On  la  trouve  de  même  par  rognons; 
et  la  difficulté,  qu’on  a à s’en  procurer,  est 
due  à ce  qu  on  n’en  retire  qu’une  certaine 
quantité,  et  puis  on  suspend  l’exploitation  : 
précaution  bien  sûre  pour  ne  pas  la  rendre 
commune , et  pour  la  maintenir  à un  très- 
grandprix.  Pour  procéder  à l’analyse  de  cette 
plombagine , je  m’en  suis  procuré  telle  qu’on 
la  retire  de  la  fouille;  et  c’est  M.  Woulfe , 
cl] nuis  te  anglais  , qui  m’en  a envoyé, 

La  vraie  plombagine  d’Angleterre  n’est  at- 
taquée sensiblement  que  par  les  acides  arse- 
nical et  phosphorique  : elle  détone  avec  le 
liiire  ; et  avec  la  pierre  à cautère  elle  donne  j 
de  l’air  intlam niable. 

J 

J’eii  ai  aussi  exposé  au  feu  de  porcelaine  < 


( ) 

dan<5  de.s  petits  creusets.  La  plus  grande  par- 
lie  a brille  , et  il  y avoit  au  fond  du  creuset , AnaiYss  de 

, la  plomha- 

des  petites  ffouttes  noires  et  des  traces  rou- gii^f^euieia 

• ^ f I 1 • niolyLclèn, 

geatres  : ce  qui  prouve  que  cette  plombagine, 

]uoique  très-pure  en  apparence  , contient 
mcore  un  peu  de  fer. 

Je  ne  rapporterai  point  toutes  les  autres 
‘xpèriences  que  j’ai  faites  sur  la  plombagine 
l’Angleterre  ; j’ai  cru  celles  - ci  suffisantes 
)Our  faire  regarder  cette  substance  comme 


me  vraie  plombagine , supérieure  aux  autres 
[uantàsa  finesse,  mais  qui  contient  encore 
me  portion  de  fer  très-sensible. 

J’ai  fait  aussi  l’analyse  de  diverses  plom- 
jagines  dont  je  présente  les  écliantilions  à 
Académie.  Celle  d’Espagne  m’a  paru  la  plus 
aau vaise  ; elle  contient  de  la  pirite  en  quantités 


Plombagine  du  fei\ 

Lorsqu’on  fond  les  mines  de  fer  , ily  a une 
latière  lamelleuse  brillante  qui  se  sépare 
ans  certaines  circonstances , et  qui  vient 
ager  sur  la  fonte  conjointement  avec  le 
litier  , et  au  - dessus  du  laitier.  J’ai  eu 


ccasion  d’en  avoir  une  certaine  quantité 
ui  venoit  des  forges  de  Vallançay  dans 
; Berri  , ce  qui  m’a  permis  de  l’examiner 
v^ec  facilité.  Cette  substance  que  je  pré- 


( i8G  ) 

~ , 7 a r Académie  est  en  lames  brillantes  qui  , 

a6  P ±1  / 1 , ^ 

la  plomba—  rottccs  sur  Ic  papier  , laissent  le  plombé  d( 

l-pîmot  delà  ].  i i • , ^ 

mojjhdèü.  plombagine  : elles  sont  douces  au  toucher 
J en  présente  aussi  qui  sont  dans  le  laitier  (i] 
L une  et  l’autre  traitées  avec  les  acides  ni- 
treux 5 marin  et  vitriolique , ne  souffrent  poin 
de  décomposition  ; elles  ne  perdent  que 
fer  qui  s’y  trouve  en  plus  grande  quantitti 
que  dans  la  plombagine  naturelle.  L’acidc^ 
arsenical  les  décompose  , et  on  obtient  du 
1 arsenic  régénéré.  L’alcali  caustique  en  dé-- 
gage  aussi  une  très-grande  quantité  d’air  in*, 
flammable,  et  il  se  trouve  ensuite  efrerves-> 
cent  : j’ai  aussi  traité  cette  substance  avec  k. 
nitre;  mais  pour  que  la  détonation  ait  lieu, 
il  faut  que  le  nitre  soit  en  belle  fonte  , eti 
même  très-rouge.  Si  alors  on  fait  la  projec- 
tion 5 il  s’opère  une  détonation  des  plus  vives, 
et  il  y a des  étincelles  qui  sont  poussées  à un 
pied  au-dessus  du  creuset. 

Cette  substance  , traitée  comparativement 
avec  la  plombagine  à un  feu  long-tems  con- 
tinué 5 brûle  et  ne  laisse  que  le  fer  à l’état 
de  chaux;  ainsi  il  paroît  bien  démontré  que 


(r)  Ces  lames  n’ont  point  de  figure  déterminée;  et' 
c’est  la  seule  espèce  de  plombagine  que  je  connoisse  en. 
lames. 


( i«7  ) 

cost  une  vraie  plombagine  , et  on  peut  la 
regarder  comme  une  plombagine  de  non- 
relie  formation.  En  eflet , dans  les  fontes  de  gineetdel.i 

^ ^ ^ ^ Tiiüljbdèn. 

inincs  de  fer , qu’arrive- t-il  ? Les  principes 
réductifs,  qui  se  trouvent  en  excès  pour  laré- 
lluction  du  minerai , doivent  vraisemblable- 
nentse  réunir  et  se  fixer,  de  manière  à pro- 
liuire  la  plombagine  qui  se  trouve  garantie 
ilu  feu  qui  la  détruiroit  par  le  laitier  qui  la 
îoiivre  et  l’empate. 

J’ai  aussi  retiré  une  substance  analogue  , 
elle  que  Bergman  l’a  annoncée , de  la  disso- 
ution  de  certains  fers  par  l’acide  vitidolique. 
elle  n’avoit  point  le  brillant  de  celle  qui  se 
épare  dans  les  fontes  de  fer  ; mais  quant  aux 
ésultats  chimiques  , elle  ne  m’a  point  paru 
m différer, 

Ve  la  plombagine  Espagne, 

Cette  plombagine  se  trouve  présentement 
'ans  le  commerce  , et  il  est  aisé  de  la  recon- 
oître  : elle  est  toujours  accompagnée  d’una 
rès-grande  quantité  de  pirite  , laquelle  en  se 
écomposant  vient  effleurir  à la  surface  des 
lorceaux  5 soit  en  petits  crystaux  semblables 
U vitriol  martial  , soit  encore  en  une  espèce 
e végétation  soyeuse  aucilogue  à l’alun  de 


( i88  ) 


^ plume  , et  qui  est  de  meme  du  vitrîol  dei 


ATiaIvse  de 
la  plomba-  lllcirs  ^1  J* 
î^âneel  de  la 

c 


iïioiybdèa.  OU  a eu  le  soiii  de  purifier  eelte  plomba-^ 
gine  comme  je  l’ai  indique  , et  qu’on  l’analysee 
ensuite,  on  obtiendra  avec  elle  tous  les  rë-- 
siiitals  que  j’ai  eus  avec  la  plombagine  d’Al- 
lemagne. 

Celte  plombagine  ne  peut  guère  servir  quee 
pour  les  uslensiles  de  1er  qu’on  veut  plom- 
. ' ber  ; carpour  les  autres  usages  , lapirite  donit 

il  faudroit  la  dépouiller,  j est  en  si  grandee 


quantité,  que  ce  ne  seroit  qu’à  grands  fraisi 
qu’on  pourroit  l’en  débarrasser. 


JDe  la  plombagine  (ï Amérique. 


Cette  espèce  de  plombagine,  que  M.  Woulfe. 
'm’a  procurée,  se  brise  assez  facilement;  et  oui 
voit  à son  intérieur  des  petits  grains  quart- 
zeux , aijisi  que  des  légères  traces  d’une  ar- 
gille  blanchâtre.  D'ailieurs,  elle  c«t  formée  par; 
rognons,  civec  celte  ditlérence  que  la  massoj 


(i)  D’apres  Bowles  on  peut  juger  que,  c’est  celle  qu’on 
. exploite  aux  environs  de  la  ville  de  Ronda,  du  côté  du: 
sud-est  , à quatre  lieues  ou  environ  de  la  Méditerranée; 
et  c’est  un  consul  étranger  qui  a obtenu  du  roi  d’Espa-*^ 
gne  d’en  extraire  deux  ceut  ciuquaute  quintaux  par- 
«timée. 


( iSg  ) 

paroit  assez  être  la  réunion  d’une  infinité  de 
petits  l'ognons,  qui  seiiibieroient  présenter 
.des  lames  qui,  au  premier  coup-d’œil,  la  fe- 
roieiit  prendre  pour  une  molybdène;  mais  si 
.011  la  triture  , tous  ces  petits  rognons  se  di vi- 
ssent avec  facilité. 

J’en  ai  soumis  à l’analyse , et  j'^ii  eu  tous  les 
résultats  de  la  plombagine. 


Analyse  de. 
la  ploniba- 
^ineet  lie  la 
molybdèn. 


üPlo7?ibagine  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 


, La  plombagine  dans  cet  écbiintillon  se 
trouve  mêlée  une  très-gr^inde  quantité 
d’une  argille  jaune;  et  par  la  vitrioiisation  on 
sépare  facilement  cette  dernière  terre.  La 
plombagine  alors  paroît  dans  son  état  bril- 
lant , et  fournit  à fanalyse  des  résultats  qui* 
ne  ditlèrent  point  de  ceux  c]ue  j’ai  déjà  in- 
diqués. 

^ Addition. 

Plombagine  de  France. 

Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j’ai  pris 
les  renseignemens  que  j’ai  pu  me  procurer, 
pour  connoître  les  lieux  où  il  existoit  de  la 
plombagine  en  Fréince  ; et  je  tiens  de  M.  le  cbc- 
/alier  de  I.amanon , qu’il  en  a vu  dans  la 
aaute-Provence  ; la  mine  est  située  pi’ès  du 
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= col  de  Bleoux,  non  loin  de  Carban,  à plus 


J^pfonui!  toises  sur  le  niveau  de  la  mer  ^ et  ài 

olyLdèi!;'  environ  sur  le  niveau  de  la  Durance. 

Ce  crayon  noir  se  trouve  entre  deux  couches 


d’argillequi  n ont  que  quelques  lignes  d’épais- 
seur 5 et  qui  sont  surmontées  d’une  petite  1 
couc^he  calcaire  et  d’un  grand  banc  de  pierre 
calcaire  5 dans  laquelle  on  ne  trouve  aucune' 
coquille,  et  dont  la  chaux  est  un  peu  gyp^ 
seuse.  En  dessous  se  trouve  un  schiste  cal- 


caire et  argilleux  d’une  couleur  noire.  Le. 
crayon  forme  une  couche  de  quatre  pouces^ 
d épaisseur , ou  plutôt  ce  sont  des  rognons^ 
qui  ont  quelquefois  plusieurs  pieds  de  lon- 
gueur. Ce  crayon  varie  par  la  finesse  du  grain  ^ . 
et  il  a quelquefois  des  couleurs  plus  ou  moinss 
foncées.  On  le  trouve  aussi  accompagné  d’uni 
petit  filon  de  pirite.  Les  habitans  du  hameau i 
’de  Bleoux  exploitent  cette  mine  depuis  queL- 
ques  années,  et  ils  la  vendent  à Marseille,, 
moyennant  i5  livres  le  100.  Souvent  il  se^ 
vend  moins;  son  prix  étant  proportionné  aux‘ 
besoins  qu’on  en  a.  D’ailleurs , la  difficulté  • 
des  chemins  , la  position  de  la  mine , et  lè  ; 
peu  d’intelligence  des  paysans  qui  l’exploi*  • 
tent,  en  rendent  le  débit  moins  considé- 
rable. 


M.  de  la  Peyrôuse  nous  a donné  une  no- 


I 
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tice  des  minéraux  des  Pyrénées  (i),  dans  la- 
quelle il  est  fait  mention  de  la  plombagine 
qu’il  a rencontrée  avec  les  tourmalines  du 
comté  de  Foix.  M.  de  la  Peyrouse  nous  dit 
que  M*  deDolomieu  J’aessciyée  avec  M.  Mor- 
veau. 

Quoique  la  plombagine  soit  aisée  à recon- 
noître,  cependant  elle  existe  dans  des  mor- 
‘ceaux  où  l’œil  seul  ne  l’apperçoit  point , et 
ce  n est  que  par  des  analyses  ultérieures  qu’on 
ipeut  constater  sa  présence.  M.  Darcet  a rap- 
:'porté  des  Pyréi^ées  un  morceau  assez  singu- 
lier : il  a au  premier  coup-d’œil  l’apparence 
rd’une  espèce  de  scorie  martiale,  plus  noire  en 
jcertaiiis  endroits  que  dans  d’autres.  On  y dis- 
]dngue  aussi  des  cavités  ; ce  qui  rend  cer- 
j..ains  échantillons  absolument  semblables  à 
îies  produits  volcaniques.  On  trouve  cette 
l’oche  par  rognons  d’une  grandeur  considé- 
rable. On  y a coupé  un  chemin  étroit  pour 
Inonter  du  grand  lac  au  pic  du  midi.  On  re- 
^îonnoit  d ailleurs  cette  roche  par  sa  couleur 
jioire  differente  de /toutes  les  autres. 

I Cette  pierre  Ifottee  entre  les  doigts  leur 
lionne  une  couleur  noire  : elle  laisse  passer  la 
{commotion  électrique.  Elle  est  grisâtre  étant 

t — ^ — 


Analyse  dè 
la  plomba- 
gine et  (Te  la 
molybdèn. 


; (i)  Journal  de  physique  de  juin  iy85. 
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pulvérisée  ; et  si  alors  on  la  mêle  avec  du 


Aiiaij.se  . 

la  pionîba-  nitrc  fondu  , ou  n’apperçoit  point  de  dé' 

gixiet'Uiela  , . , \ . T 

jiioiji>dèn.  toiiation  ; mais  si  on  fait  vilrioliser  la  pierre 
ou  qu’on  la  traite  avec  de  l’acide  marin  , i 
iresie  une  matière  noire,  qui  détone  avecj 

le  nitre  , qui  n’est  attaquée  que  par  les  acides 

'/  — 

arsenical , phospliorique  et  vilriolique , et  qui  j 

. avec  la  pierre  à cautère  , donne  de  l’air  inv 

flammable , etc.  C’est  donc  une  vraie  plonir 
bagine  mêlée  à une  assez  grande  quantité  de 
. terre  argilleiise  : et  en  cela  elle  a un  grand rapv 
port  avec  la  plombagine  du  cap  de  Bonne*' 
Espérance.  Je  n’ai  pas  encore  trouvé  de  ploinv 
bagine  pure  , et  lorsque  je  l’ai  eu  purifiée  , je 
l’ai  toujours  reconnue  pour  un  corps  iden- 
tiquedont  on  ne.pouvoit  dégager  , sans  adl 
ddion,ni  air  fixe,  ni  air  inflammable; mais  qiiii 
se  cliangeoit  en  l’une  ou  en  l’autre  de  ces  es- 
.pèces  d’airs , suivant  la  substance  avec  la-.* 
quelle  on  l’a  voit  traitée  (1). 


(i)  Monsieur  de  Laumont , inspecfeiir  des  mines  , m’a 
donné  un  morceau  de  plombagine  , qu’il  a trouvé  d:ms 
le  Coudserans  au  liant  de  la  montagne  des  Argrutines 
près  d’Aulus.  de  tiens  aussi  deM.  de  Laumont  un  éclian- 
tillon  de  plombagine , qu’il  a trouvé  a Langouelan  , aux» 
environs  de  Guimené  enBretagne,  à quelques  lieues  des 
forges  de  Rohan.  J’ai  examiné  ces  deux  morceaux  de^ 
plombagine,  et  l’analyse  à laquelle  je  les  ai  soumis  ne 

SECÜiNEE 


i 
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- ."T';  ' — mmi 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  Molybdène  .{y), 

• §.  I.  Je  conserve,  d'après  Scbeele , le  nom  de  ^ 

molybdène  à cette  sulislance  si  ressembianle 
a la  plombagine , mais  dont  elle  dilîere  , cjnant 
à certaines  propriétés  extérieures  , et  plus  en- 
core quant  aux  péirties  constitiiantes. 

La  molybdène  a un  aspect  bleuâtre  qui 
approche  beaucoup  de  celui  du  plomb  qu'on 
a coupé  nouvellement  ; les  traces  qu’elle  laisse 
sur  le  papier  , ditlérent  de  celles  de  la  plom- 
bagine. J'âitiré  ditlérens  traits  avec  diverses 
plombagines  et  molybdènes  , et  j ai  toujours 
remarqué  que  les  traits  de  la  molybdène 
avoient  un  brillant  argentia  très-distinct  de 
ceux  de  la  plombagine  , qui  étoient  toujours 
d’une  couleur  plus  sombre  , plus  bombée  et 


m a point  offert  aucun  pliéncmène  différent  de  ceux  que 
j’ai  obtenus  avec  les  plombagines  , que  j ai  dpj'à  citées, 

IM.  de  Laiimont  m’a  dit  en  a\joir  trouvé  aux  environs  de  ' 
.Morlaix  en  Bretagne.  M.  Morveau  en  a rencontré 
.aux  environs  de  Dqoii.  D apres  tous  ces  détails  , il  est 

tien  évident  que  la  plombagine  est  très-abondante  ea 
• france, 

(i)  Décembre  1763, 

Jo/na  X. 

\ 

J 


y 
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plus  niatte.  Anssî  M.  Darcet  à qui  Je  dois  cetle 
observation , regarde  ce  phénomène  comme 
un  caractère  accessoire  pour  la  distinction  de 
ces  deux  substances  au  simple  aspect. 

Sa  pesanteur  spécifique  d’après  M.  Brisson 
est  de  47385. 

Elle  se  présente  ordinairement  par  lames  ; 
hexagones  ; quelquefois  dispersées  dans  du 
quartz  , d’autres  fois  dans  le  quartz  et  le  feld-- 
spath  5 dans  des  roches  de  corne  ; on  lai 
trouve  aussi '^formant  une  masse  lamelleuse^ 
et  dont  Jes  lames  détachées  sont  flexibles.  Elle  • 
accompagne  très-souvent  la  mine  d’étain  ,, 
quelquefois  la  mine  de  fer  attirable  et  la  pi-- 
rite  cuivreuse  ; J’en  ai  aussi  qui  est  à côté  de* 
la  substance  qu’on  nomme  volfran.  Un  de  ses; 
caractères  essentiels , est  d’être  lamelleuse  , aui 
lieu  que  lés  plombagines  sont  toujours  par* 
ï^ognons  formés  de  molécules  irrégulières  et: 
très-fort  agglutinées  ( i )»  Comme  je  prou-- 


(i)  Ferrando  Imperato  a eu  connoissance  de  la  plom-- 
bagiiie  et  de  la  molybdène  ; mais  comme  il  les  confon-- 
doit  5 sous  le  nom  de  Gleha plumharia y seu  cerussa  curn' 
adfinihus  y il  s’est  servi  des  caractè’res  des  deux  pour; 
classer  ces  substances  dans  le  genre  des  talcs.  Ferrando  • 
se  trompe  aussi,  lorsqu’il  dit  que  c’est  la  plombagine  la--» 
paelleuse  {lapUfoliosus)^  qui  entre  dans  la  compoiitioJif 


C ^95  ) 

veraî  dans  la  suite  que  dans  cet  état,  elle  est  — 


unie  à du  soufre  dont  on  peut  la  dépouiller,  nu»» 
on  devroit  la  nommer  molybdène  minéra- 
lisée , pour  la  distinguer  de  l’état  où  elle  est, 
dépouillée  de  son  soufre,  et  alors  on  pour- 
roit  la  iioniincr  régule  de  molybdène  ou  sim- 
plement molybdène. 

§.  IL  MoLYBDEVES  AVEC  LES  ACIDES  VITRIO- 
LiQüE,  MARIN  ET  NITREUX.  L’aeide  marin  ii’a 
point  d action  sur  la  molybdène  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  facide  nitreux,  (^elui-ci  « 
l’attaque  avep  force  , et  lors  de  l’action  , il  sq 
dégage  une  très-grande  quantité  de  vapeurs 
rouges  ou  gaz  nitreux,  et  la  molybdène  est 
cbangée  sur-le-champ  en  une  poudre  blan- 
che. Dans  celte  expérience , l’acide  nitreux  agit 
sur  le  phlogislique  de  la  molybdène,  et  eu 
même  teins  sur  le  soufre  qu’elle  contient  : il 
lui  enlève  le  phlogistique  et  lui  fournit  de  l’air 
pur  qui  se  combine  à la  partie  terreuse  mé- 
tallique , et  produit  un  ^ espèce  d’acide  que  les 
Suédois  ont  nommé  acide  molybdique;  mais 
comme  l’acide  nilreux  a aussi  décomposé  le 
soufre  , il  laisse  ce  dernier  à l’état  d acide  vi- 


des creusets.  Voyez  la  page  768  de  Tliistoire  naturell® 
de  Ferrando  Imperato,  enrichie  de  notes  par  Jeau-> 
Jlai’ie  F erro , phariaacfea , aaaçe  m.  pç.  xcv. 
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— triolkfue  qui  se  trouve  mêle  avec  l’acide  de  la 
fybdèoe.  molybdène  5 de  sorte  qu’oii  ne  peut  point 
compter  sur  1 exactitude  des  expêi'ieiices  ul- 
teritui  es  faites  avec  1 acide  rnolj^'bdiquc  pré— 
' paré  de  cette  manière  : aussi  les  Suédois  ont- 

ils  observé  de  très-grandes  différences  dans 

leurs  résultats;  ce  qu’on  doit  attribuera  leur 

lUcinipulation  diverse;  mais  si  par  ce  procédé 
on  veut  se  procurer  la  terre  de  la  molybdène 
privée  de  phlogistique  et  dans  fétat  d’acide, 
il  faut  après  l’avoir  traitée  avec  facide  ni- 
treux , la  laver  avec  un  peu  d’eau  distillée , 
et  même  après  cette  première  opération  , la 
cbauffer  légèrement  dans  un  creuset  ; par-là  , 
il  est  vrai , on  perd  un  peu  de  terre  acide  de  la 
molybdène  , parce  que  celle-ci  est  un  peu  so- 
luble dans  I eau , mais  au  moins  la  prive-t-on 
de  l’acide  vitriolique. 

Si  1 on  traite  la  molybdène  dans  une  cornue 
avec  de  1 buile  de  vitriol , et  qu’on  procède  en- 
suite a la  distillation,  facide  vitriolique  passe 
en  acide  sulfureux  , et  le  résidu  reste  d’une 
couleur  d’un  noir  pourpre  , et  le  col  de  la 
■cornue  se  trouve  enduit  de  diverses  couches 
d’un  bleu  foncé.  Il  paroît  donc  que  l’huile 
de  vitriol  agit  sur  le  soufre  c]ue  contient  la 
motybdèiie , et  cju’en  le  décomposant , il  se 
d^ns  l’état  d’acide  sulfureux , et  en- 
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lève  avec  lui  une  petite  portion  de  molyb- 
dène qu’il  laisse  dans  le  col  de  la  cornue. 

§.  III.  MOLYBDENE  ET  ACIDE  ARSENICAL.  Pour 
que  l’acide  arsenical  ait  de  l’action  sur  la  mo- 
lybdène 5 il  faut  qu’il  soit  dans  un  état  de  sic- 
cité  5 et  même  aidé  de  la  chaleur.  J’ai  bien 
mêlé  cent  grains  de  molybdène  avec  autant 
d acide  arsenical  : j’ai  introduit  le  tout  dans 
une  petite  cornue  , et  j’ai  chauffé  pendant 
quatre  heures  ; enfin  je  cessai  la  distillation. 
J’observerai  que  pendant  le  cours  de  cette  opé-  ‘ 
ration  , il  s’est  manifesté  une  odeur  d’acide 
sulfureux  très-, vive  , et  j’ai  eu,  pour  produit, 
de  la  chaux  d’arsenic,  un  peu  du  même  ré- 
gule et  une  grande  quantité  d’orpiment  : le 
tout  réuni  pesoit  un  gros  dix  grains  :,ce  qui 
estoit  dans  la  cornue  étoit  d’un  noir  brillant, 
et  ne  pesoit  qu’un  gros  vingt-quatre  grains.  Ce 
résidu  contenoit  encore  quelques  atomes  de 
matière  arsenicale  , et  pour  l’en  dépouiller  , 
je  l’ai  tinité  avec  un  peu  d’huile,  et  je  l’ai 
chaufié  de  manière  à en  chasser  les  dernières 
portions  d’arsenic.  Je  reviendrai  sur  l’exa- 
men de  ce  résidu  : il  me  suffit  de  dire  ici  que 
Facide  arsenical  n’a  décomposé  que  le  soufre  de 
la  molybdène,  et  que  cette  dernière  se  trouve 
alors  dépouillée  du  soufre  ; mais  comme  elle 
contient  encore  du  phlogistique,  et  que  ce 
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n est  point  l’acide  arsenical  qui  a pu  lui  eii 
donner  , il  paroît  démohlré  que  dans  la  mo- 
lybdène minéralisée  , la  partie  réguline  est 
avec  son  pldogistique  et  non' dans  l’état  d’a- 
cide , comme  Scheele  a ^cru  le  voir. 

§.  IV.  Molybdène  et  eau  régale.  L’eau 
régaie  composée  d’une  partie  de  sel  ammo- 
niac et  de  quaire  paiiies  desprit  de  nitre, 
n’a  point  eu  d’action  sur  la  molybdène  .même 
à l’aide  d’une  chaleur  continuée  |)endant  plu- 
sieurs heures  ; niais  en  y ajoutant  une  nou- 
velle dose  desprit  de  nitre  , la  molybdène 
a été  attaquée  et  changée  en  une  poudre 
blanche  cd^solunient  semblable  à celle  du  §.  II. 
J’ai  donné  la  manière  dont  j’ai  préparé  l’eau 
regaie  , parce  qu’il  pourroit  se  rencontrer 
des  eaux  régales  qui  agiroient  sur  la  molyb- 
dèjie,  tandis  que  d'autres  ne  produiroient  au- 
cun ellèt  sur  elle  : je  crois  aussi  que  cette 
expérience  nous  démontre  que  ce  n’est  point 
l’eau  régale  qui  agit  sur  la  molybdène , et  que 
les  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  , sont  dus  à 
l'acide  nitreux. 

§.  V-  Molybdène  et  pierre  a cautere. 
J’ai  fait  fondre  six  cents  g-ains  de  molyb- 
dène avec  douze  cents  de  pierre  à cautère  : 
lorsque  la  matière  étoit  en  ])elle  fonte  , il 
v’eu  dégageoit  une  vapeur  blanche  : leçi'eu&et 
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ëfant  refroidi,  i’eri  ai  retiré  une  masse  rouge  — 

.....  , 1,1  Delam 

dans  sa  cassure  , qui  attiroit  lortement  1 nu-  lyhdèu®. 

niidité  de  l’air , et  devenoit  noire  ; l’ayant 
dissoute  dans  l’eau  bouillante  ^ j une 

dissolution  d’un  verd  foncé  qui  n a rien  laissé 
précipiter  par  le  refroidissement.  J ai  fait 
quelques  essais  avec  cette  liqueur , et  les  ré- 
sultats  sont  assez  ’ singuliers.  Elle  a une 
odeur  ^très-hépatique  j mais  lorsqu  on  la  dé- 
compose par  les  acides  , on  n a pas  du  tout 
de  gaz  hépatique.  Ayant  examiné  ce  phéno- 
mène 5 j’ai  observé  que  le  précipité  absoi- 
' boit  le  gaz  hépatique  5 et  par-là  il  pàroissoit 
sous  une  forme  noire  et  dans  l’elat  de  mo- 
l3d3dène  régénérée  : ainsi  en  décomposant 
cette  espèce  d’hépar  par  le  vinaigre  , parla- 
cide  vitriolique  et  par  Facide  marin , j’ai  tou- 
jours eu  un  précipité  noir  ou  vraie  molyb- 
dène. Par  Facide  nitreux  , le  piecipite  est 
gris  5 et  SI  011  vient  a chaufFer  la  liqueur  ^ 

^ il  y a production  de  gaz  nitreux  , et  le  pré- 
cipité paroît  d’un  beau  blanc  , pareil  a celui 
obtenu  dans  l’expérience  §.  IL  C est  qu  ici  la 
décomposition  de  Fhépar  a eu  lieu  ; mais 
aussi  Facide  nitreux  a réagi  sur  le  précipité , 
et  l’a  fait  passer  à Fétat  de  chaux  blanche 
ou  d’acide  molybdique.  liC  même  hepar  est 
décomposé  par  l’acide  arsenical  en  liqueur  j 
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- le  précipité  est  noir  , mais  la  lîrpieur  reste 

/'J’  n 1-*.  Il  1 


cl  un  beau  bleu,  de  même  qu’avec  l’acide  ma- 
rin. n paroît  que  ces  deux  acides  , lors  de  la 
precipifalion  , retiennent  une  petite  portion 
du  régule  de  molybdène,  et  même  le  peu  do 
fer  cpii  l’accompagne. 

. J ai  aussi  précipité  plusieurs  dissolu- 
tions métalliques  avec  cet  hépar. 

Loi  a été  précipité  en  beau  noir. 

^ Le  iiitre  lunaire,  en  noir  clair. 

Les  vitriols  de  cuivre  et  de  fer,  en  noir. 

I.a  dissolution  d étain  , en  noir  rougeâtre. 

Etie  nitré mercuriel,  en  bric/ueté, 

La  liqueur  ayant  été  précipitée  par  l’acido 
marin  , le  précipité  que  j’ai  obtenu  étoit  noir , 
et  j’ai  trouvé  qu’il  éloit  absolument  sembla- 
ble à la  molybdène  naturellé;  et  je  crois 
que,  lorsque  la  précipitation  a été  faite 
par  des  dissolutions  métalliques,  le  précipité 
se  trouve  surcomposé,  puisqu’il  doit  con- 
tenir le  métal  précipité,  ainsi  que  la  molyb- 
dène, cjui  elle  - même  est  composée  de  sou- 
fre et  de  régule  de  molybdène. 

J ai  tenté  d'attaquer  la  molybdène  par 
les  alcalis  en  liqueur  ; mais  c’est  en  vain 
que  je  l’ai  traitée  avec  les  divers  alealis  ; j’en 
ai  uiême  lait  boiullir  avec  de  l’alcali  minéral 
très  - caustique  , mais  celui-ci  ne  ma  point 
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paru  avoir  une  action  sensible  sur  la  md- 
Ivbdèiie. 

§.  VL  MOLYBDENE  ET  NiTRE.  Ayant  bien 
méié  deux  cents  grains  du  molybdène  avec 
six  cents  grains  de  nitre  ,,  j ai  projette  ce  mé- 
langé dans  un  creuset  que  j’avois  tenu  bien 
rouge  : il  y eut  une  très  vive  détonation,  et 
,11  resta  dans  le  creuset  luie  matière  rougeâtre 
qui  , étant  lessivée  et  liltrée  , laissa  environ 
quatre  grains  d’une  lUcitière  oebreuse  : la  li- 
queur étoit  transparente,  et  lorsqu’on  y ajou- 
ooit'un  acide,  elle  donnoit  un  précipité  blanc  ; 
’en  ai  précipité  une  portion  par  l’acide  ni- 
reux,  et  l’autre  par  l’acide  vitriplique  ; et 
’ai  reconnu  que  le  précipité  est  en  plus  grande 
[uantité  lorsqu’on  se  sert  de  l’acide  nitreux, 
^e  précipité  obtenu  dans  l’un  et  l’autre  cas  5 
toit  légèrement  acide,  soluble  dans,  l’eau, 
t comme  l’observe  Scheele  , il  est  sembla- 
•le  à celui  qu’on  obtient  en  traitant  la  ino- 
^bdène  avec  l’acide  nitreux. 

§.  VIL  Molybdène  et  nh;re  ammoniacal. 
’ai  bien  mêlé  un  gros  de  molybdène  avec  six 
ros  de  nitre  ammoniacal  ; j’ai  projette  par 
arties  ce  mélange  dans  un  creuset  de  porce- 
line  que  j’avois  eu  soin  de  tenir  rouge  : k 
liaque  projection  , il  se  dégageoit  sur  la  fin  ^ 
le  l’acide  sulfureux  qu’on  distinguolt  très-bien: 
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ce  qui  a reste  dans  le  creuset , ne  pesoit  plus* 
De  la  mo-  q^e  quaraiitc-huit  grains  , et  avoît  une  cou- 
leur  d’un  gris  blanchâtre.  Dans  cette  opération, 
le  nitre  ammoniacal  détone  , en  détruisant 
le  phlogistique  contenu  dans  la  molybdène 
alors  le  soufre  dépouillé  d’une  portion  de 
phlogistique,  passe  à l’état  d’acide  sulfureux,, 
et  ce  qui  reste  dans  le  creuset  , est  la  chaux^ 
de  molybdène  , que  ^ j’ai  reconnue  un  peui 
plus'réfractaire  que  celle  qu’on  obtient  par: 
les  autres  procédés. 


VIII.  MOLYBDENE  ET  SELS  ARSENICAUX.. 


Si  la  molybdène  est  mêlée  au  sel  arsenical,, 
et  qu’on  procède  à la  distillation  , on  obtient i 
1^.  un  peu  d’orpiment;  2p,  de  la  chaux  d’ar- 
senic; 3®.  enfin,  du  régule  d’arsenic  ; et  tous 
ces  produits  sont  bien  distincts  dans  le  col! 
de  la  cornue  : ce  qui  reste  dans  la  cornue!,. 
se  trouve  une  combinaison  de  l’acide  vitrio— 
lique  du  soufre  avec  l’alcali,  base  du  sel  ar- 
senical. On  y trouve  aussi  de  la  molybdène, 
dépouillée  de  soufre  , et  à l’état  de  régule. 
11  paroît  donc  que  le  sel  arsenical  n’a  agii 
que  sur  le  soufre  de  la  molybdène  qui  , eni 
se  décomposant  , a donné  du  phlogistique 
à l’iirsenic  qui  s’est  sublimé  à l’état  de  ré- 
gule et  de  chaux;  et  comme  il  y a une  très- 
petite  portion  de  soufre  qui  échappe  à la  dér  • 
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'roTnposîtioTi , celnî-ci  s unit  alors  a 1 arsenic^ 
et  se  sublime  eu  orpiment  : Falcali  , base  du 
sel  arsenical  , retient  l’acide  vilriolique  du 
•soufre  décomposé  , et  de  leur  union  résulte 
du  tartre  vitriolé  qui,  étant  tixe  , reste  dans 
la  cornue  avec  la  molybdène  privée  du 
•soufre. 


P^larno- 

lybdètie* 


‘ Si  on  a employé  le  sel  arsenical  à base 


■ d’alcali  minéral  , les  mêmes  résultats  ont 
lien,  avec  cette  différence,  qu’au  lieu  de  tar- 
tre vitriolé  dans  le  résidu,  vous  trouvez  du 
sel  de  Glauber. 

§.  IX.  MOLYBDENE  ET  MERCURE  SUBLIME 
'CORROSIF.  J’ai  bien  mêlé  deux  gros  de  mo- 
lybdène en  poudre  avec  une  once  de  mer- 
cure sublimé  corrosif.  Ce  mélange  ayant  été 
introduit  dans  une  cornue  , je  l’ai  placée 
dans  un  fourneau  de  réverbère  avec  un  petit 
'récipient;  et  ayant  donné  le  feu,  il  s’est  su- 
Iblimé  une  matière  crystalline  blanche  , et  le 
I col  de  la  cornue  étoit  agréablement  recou- 
’Vert  d’un  enduit  bleu,  ensuite  verd  et  puis 
jaune;  et  le  ballon  se  trouvoit  rempli  d’une 
vapeur  suHbeante.  Après  la  distillation  , j’ai 
trouvé  que  le  résidu  étoit  de  la  molybdène 
avec  son  brillant  , et  n’ayant  presque  point  ' 
I perdu  de  son  poids  ; cependant  , mise  sur 
S la  langue , ell^  avoit  un  petit  goût  stiptique  : 
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===  quant  au  sublimé  , j’ai  reconnu  que  la  ma— 

De  la  mof-  a*  ' t 41,  ^ 

î 3' L délie.  tiere  cuverscmeiit  colorée,  altiroit  rhumidité 
de  l’air;  mais  elle  étoit  en  trop  petite  qnan-- 
tite , pour  qii  on  la  pût  séparer  du  reste  qui 
m’a  paru  être  du  sublimé  corrosif,  joint  ài 
\une  portion  de  mercure  doux.  Je  crois  aussi’ 
que  la  legere  décomposition  du  mercure  su- 
blimé corrosif  est  due  à la  portion  de  fer 
contenue  dans  la  molybdène,  qui  s’y  trouve: 
combine  avec  la  partie  reguliiie  de  la  mo-* 
Ijbdene;  et  cilors  le  mercure  s’unissant  au. 
sublimé  corrosif,  non  décomposé,  forme  du 
mercure  ^ tandis  qu  une  portion  de  l’acide  : 
marin  se  combine  avec  le  fer , et  reste  dans 
la  cornue  ; l’autre  portion  s’unit  au  régule- 
de  molybdène  , et  se  sublime  sous  la  forme 
d’iyie  matière  qui  attire  l’humidité  , et  prend, 
diverses  couleurs. 

g.  X.  Calcination  de  la  molybdène.  liors- 
qu’on  tient  la  molybdène  au  lèu,  sur  un  test  à 
^ rôtir, comme  ceiûi  qu’on  emploie  pour  calciner 
^ des  substances  métalliques  , après  une  heure 
de  feu , la  matière  se  hérisse  de  fleurs  ar^en- 
tilies  ; et,  si  on  donne  un  peu  trop  de  feu , elle 
entre  en  fusion  par  petits  globules  qui  s’atta-  : 

, client  très-fort  au  test.  Pouf  retenir  les  fleurs  ‘ 

argentines  que  j’avois  appcrciies  dans  la  cal-, 
cination  de  cette  substance , j’ai  fait  usage  du 
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proc(?dë  suivant  : j’ai  mis  dans  un  creuset  200  - 
grains  de  molybdène  pulvérisée:  alors  i’cii 

' . J lybdène. 

mis  dans  ce  creuset  un  autre  petit  creuset 
renversé  qui  venoit  juste  sur  la  matière.  J’ai 
3u  encore  l’attention  de  le  recouvrir  d’un 
couvercle  ordinaire , et  de  le  placer  sur  un 
impport,  afin  d’avoir  la  facilité  de  faire  tout 

i 

iutour  un  Feu  nioclcre  C|ue  j’ai  coiihiiué  pen- 
‘dciut  {lois  heures.  J ui  trouve  ulors  ciu  iiciut 
iu  creuset  intérieur , une  fleur  argentine  ab- 
ioluinent  semlilable , quant  à ia  blancbeur 
;t  à la  transparence , cà  la  neige  d’antiiuoine. 

Fai  séparé  cette  cbaux  crystalline , ainsi  que 
jclle  qui  se  trouvoit  au-dessus  de  la  rnolyb- 
-lène  non  calcinée  ; mais  cette  dernière  cbaux 
ivoit  une  couleur  jaune  : j’ai  continué  le  feu 
ivec  les  mêmes  précautions;  ce  qui  ni’a  pro- 
^ ^^ne  nouvelle  quantité  de  fleurs  ar^i’en— 

ines  , et  par-là  aussi  toute  la  molybdène  s’est  ■ 

rouvée  changée  en  chaux.  Le  produit  des 
leurs  et  de  la  cbaux  etoit  de  i5o  grain.Sj  de 
nanière  que  la  molybdène  perd  à-peu-près 
i5  par  loo;  mais  j'ob.serverai  qu’il  est  très- 
lifficile  de  déterminer  ce  résultat , parce  que , ^ 

[uelqu  attention  que  1 on  apporte  a cette  cal- 
anation,  il  y a toujours  une  portion  de  la 
natière  qui  s’attache  au  creuset  vers  la  fin  de 
opération,  et  elle  y tient  fortement.  Scheele  . 


Pela  ir»o 
3yi>clcüe. 


y» 


f' 


( 206  ) 

lia  point  vu  les  fleurs  que  j’îndlque  ;cela  vîenK 
(le  ce  qu’il  ii’a  pas  employé  le  procédé  dont! 
j’ai  lait  usage,  et  qui  iiecossaircmerit  doit  va-^ 
rier  suivant  les  substances  qu’on  calcine, 
Cest  ainsi  (jue  pour  la  caiciiialion  du  mer** 
cure,  on  se  sert  d'uii  enier  de  Boyle;  poun 
celle  de  l’arsenic,  on  lait  usage  d’aludels,  etc 
Celui  que  j’ai  employé  pour  la  calcination  de. 
la  molybdène,  est  assez  analogue  au  procède^ 
par  le(|uel  on  obtient  les  fleurs  argentinei'! 
d’antimoine  ; et  c’est  d'après  la  ressemblanc(5 
de  la  chaux  de  molj  bdène  avec  celle  d’am- 
timoine,  que  je  la  liomiiierai  fleurs  argentiiien 

de  molybdène. 

« 

La  molybdène  se  détruit  donc  facilemen; 
an  feu  , mais  il  fart  qu’elle  ait  communicatioi; 
avec  l'air,  car  sans  cela,  elle  peut  résister  au 
plus  grand  feu',  sans  fondre  ni  même  être  af 
térëe  en  aucune  manière.  L’expérience  suû 

. ^ T’ 

vante  en  est  u !e  preuve  convaincante.  J a 
introduit  100  grains  de  molybdène  pulvé- 
risée, dans  un  creuset  fait  en  poire,  et  dê 
pâte  de  porcelaine  compacte  : ayant  biei 
fei  uié  le  creuset  avec  une  cheville  de  la  même 


pâte  de  porcelaine,  que  j’y^  ai  scellée  à la  fa*. 
veur  d’un  peu  de  verre  de  plcnib,  que  j'a 
fondu  autour  avec  le  chalumeau,  je  fai  eiu 
yoyé  au  feu  de  porcelaine  ; le  creuset  en  csIn 
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l'evenu  bien  conservé  , et  l’aj^aut  cassé , j’y  ai  

trouvé  la  molybdène  avec  tout  son  éclat  , 
pulvérulente  comme  elle  y a voit  été  mise  , 
et  n’ayant  perdu  que  six  grains  de  son  poids. 

'Cette  expérience  nous  fait  voir  que  la  molyb- 
• délie  est  indestructible  dans  les  vaisseaux  clos , 
et  qu’elle  est  même  réfractaire. 

§.  XL  MolyjBdene  et  flux  noir.  J’ai  bien 
iniêlé  200  grains  de  molybdène  avec  six  cents 
ide  flux  noir  que  j’avois  préparé  dans  le  mo- 
mient , et  comme  il  étoit  très-chaud,  lorsque  î 
je  triturois  le  mélange,  on  voyoit  brûler  le 
soufre  : le  tout  mis  daiis  un  creuset  d’essai , ■ 
et  cliauflé  à la  forge  , la  matière  s’est  gonflée  ; 
et  lorsque  la  fonte  a été  parfaite  , j’ai  retiré  le 
creuset  du  feu , et  je  Fai  cassé  quand  il  a été 
refroidi  ; mais  je  n’y  ai  point  trouvé  de  culot, 
ce  n’étoit  qu’une  masse  rougeâtre  très-liépa- 
tique  et  attirant  fhumidité  de  l’air. 

Dans  la  crainte  où  j’étois  d’avoir  mis  trop 
de  flux  pour  cette  réduction,  j’ai  cru  devoir 
procéder  comme  on  le  fait  pour  la  prépara-  ^ 
tion  du  régule  d’antimoine.  En  conséquence 
j ai  pris  une  once  deux  gros  de  molybdène, 
que  j’ai  bien  mêlés  et  triturés  avec  sept  gros  et 
demi  de  tartre,  et  trois  gros  cinquante-quatre 
grains  de  nitre.  Ce  mélange  a été  projetté  par 
parties  dans  un  creuset  que  j’avois  tenu  rouge  ; 


( Êo8  ) 
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j’ai  ensuite  donné  une  heure  de  feu;  et  le  tout:] 
étant  en  ])elle  fusion,  j’ai  relire  le  creuset  que. 
j’ai  casse  quand  il  a été  bien  froid  ; j’y  ai  trouva» 
la  matière  iorinaiit  une  masse  plombée,  dans; 
laquelle  on  distinguoil  une  très-grande  quan- 
tité de  iamcsargentines.  Elle  alliroit  vivement; 

riiumidité  de  f air  , et  elle  avoit  un  goût  hépa-* 
tique.  J'en  ai  conservé  une  portion,  et  fiiulreî 
a été  lessivée  avec  de  l’eau  distillée  bouillante  : 


la  première  liqueur  qui  éloit  d’un  rougo) 
foncé,  a été  mise  de  côté , pour  voir  si  par  leî 
relroidissement , elle  ne  donneroit  point  de; 
précipité.  Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  j’ob- 
serverai qu’il  n’y  en  a point  eu  : j’ai  eu  sur  le; 
filtre  une  portion  de  molybdène  'qui  n’avoitt 
point  été  dissoute;  et  la  liqueur  que  j’ai  traitée* 
avec  ditférens  menstrues, m’a  donné  les  mêmesî 
résultats  que  j’ai  eus  ( §.  V ).  J’ai  aussi  fait: 
des  expériences  ^sur  la  molybdène  qui  avoitt 
resté  sur  le  filtre  , pour  voir  si  elle  avoitt 
perdu  un  peu  de  son  soufre,  et  si  elle  n’ap— 
procheroit  pas  de  l’état  du  régule.  Tous  les 
divers  esséiis  que  j’ai  faits,  m’ont  convaincu 
qu’elle  avoit  tout  son  soufre,  et  quelle  n’a- 
voit  point  été  dissoute  , parce  que  je  n’avois> 
point  employé  assez  d’alcali. 

XI 1.  Molybdexe  et  fer.  J’ai  aussi  tenté; 
d’enlever  à la  molybdène  son  soufre  per  l’in- 

termèdo; 
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tennecle  d’un  antre  métal  : et  j’ai  commence 
par  le  1er,  parce  cpie  ce  mêlai  est  emploj-ê 
avec  succès  pour  enlever  le  soufre  à plusieurs 
minéraux,  confine  à rantimoiiie  , éiu  mer- 
cure, etc.  J’iii  donc  pris  600  grains  de  molyb- 
dène cpie  j’ai  bien  mêlés  avec  3üo  de  limaille 
d’acier.  Ce  mélange  a été  mis  dans  un  creuset 
brasqué  de  poudre  de  charbon , el  je  lui  ai 
‘donné  une  heure  de  feu  dans  une  bonne  for'>e 

O * 

La  matière  a fondu  , et  présentoit  une  masse 
boursoiifilée  intérieurement , et  qui  avoit  d’ail- 
'leurs  un  grain  çoiitinu  imitant  assez  le  régule 
de  cobalt.  Elle  n’avoitrien  perdu  de  son  poids: 
si  011  en  fait  dissoudre  dans  i’aci  de  marin 
il  se  dégage  une  odeur  hépatique , et  la  dissolu- 
tion prend  une  couleur  bleue  qui  disparoitpar 
l’évaporation. 

§.  XIII.  Molybdené  et  cuivre.  J’ai  bien 
mêlé  demi-gros  de  molybdène  avec  nn  gros 
de  limaille  de  cuivre';  j’ai  introduit  ce  mélange 
dans  un  creuset  brasqué  avec  la  poudre  de 
charbon  ; et  le  tout  a été  recouvert  de  poudre 
de  charbon  et  d’un  autre  creuset  renversé, 
qui  servoit  de  couvercle , et  j’ai  eu  l’attention 
de  iy  Inter  : alors  je  lui  ai  donné  une  heure 
de  feu , qui  a servi  à agglutiner  le  mélange , 
de  manière  à en  former  un  culot  qui  se  trou- 
voit  friable  : j’ai  pris  le  parti  de  lui  joindre 
'ToîJie  L O 
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demî-gros  de  molybdène;  je  l’aî  cbaiilTé  à 
la  forge  avec  la  même  précaulion,  j’en  ai  ob- 
tenu un  culot  pesant  deux  gros  , bien  fondu 
et  ayant  un  grain  blanchâtre. 

§,  XIV.  MOLYBDENE  et'plomb.  Un  mélange 
de  54  grains  de  1110I3  bdène  et  de  108  de  li- 
maille de  plomb,  placé  dans  un  creuset  brus- 
qué avec  la  poudre  de  charbon , a reçu  un 
feu  d’une  benre  à la  même  forge.  L’ayant  en- 
suite retiré  du  creuset,  il  étoit  pulvérulent  ; 
cependant  on  voyoit  bien  quil  y avoit  eu 
pénétration^  car  la  matière  étoit  alors  noire, 
brillante  et  homogène  : le  tout  pesoit  162 
grains. 

g.  XV.  MOLYBDENE  ET  ETAIN.  bien 

mêlé  54  grains  de  niol3rbdène  avec  un  gros  de 
limaille  delain,  j’ai  disposé  ce  mélange  dans 
un  creuset  avec  les  précautions  que  j’ai  ap- 
portées dans  les  dernières  expériences , et  au 
meme  degré  de  feu,  je  n’ai  pas  eu  aucun  si- 
gne de  fusion  : la  matière  s’est  trouvée  pulvé- 
ndente  et  brillante , n’a^mnt  point  perdu  de 
son  poids.  On  voit  donc  que  la  molybdène  en 
s’unissant  au  plomb  et  h l’étain  , les  rend  ré- 
fractaires, tandis  quelle  fond  très-bien  avec 
le  fer  et  le  cuivre. 

Je  n’ai  pu  suivre  son  mélange  avec  les  au- 
tres métaux,  parce  que  j’ai  eu  besoin  de  la 
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molybdène  que  j’civois , pour  continuer  la  suite 
de  mes  autres  expériences. 

§.  XVL  Réduction  des  chaux  de  molyb- 
dène. J’ai  essayé  de  réduire  les  chaux  de  mo- 
lybdène 5 soit  celle  obtenue  par  la  calcination  ; 
soit  celle  obtenue  par  la  voie  humide  à l’aide 
de  l’acide  nitreux:  le  flux  noir  , le  charbon  et 
1 alcali  et  les  autres  flux  salins,  ont  été  em- 
> plojés  sans  nul  succès  (i).  J’ai  même  dans 


(ï  ) L’expérience  suivante  m"a  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière , -par  le  phénomène  singulier  qu’elle  me 
présenta.  J'avois  traité  i5o  grains  de  chaux  de  molj^b- 
dène  ^produits  par  la  calcination  de  200  grains  de  mo— 
ij/hdèiie  ) avec  la  poudre  de  charbon  et  la  pierre  à cau- 
tère , et  J avois  donne  à ce  mélange  deux  heures  de 
feu.  Le  creuset  étant  refroidi , je  renversai  la  matière  sur 
un  papiei  , et  comme  elle  s enflamma  sur-le-champ , je 
me  seivis  d une  cloche  de  verre  que  j avois  sous  ma 
main,  pour  en  arrêter  la  combustion  : peu  de  tems 
après , ayant  levé  la  cloche , j’e  sentis  une  odeur  vive 


d’alcali  volatil. 

A cette  occasion  j‘e  rapporterai  une  autre  expérience, 
que  j ai  répétée  plusieurs  fois  en  préparant  Ualcali  de  tar- 
tre par  sa  combustion  à l’air  libre.  Si  l’on  jette  les  cornets; 
alcalinsencore  chauds  dans  un  vase  qui  contient  de  l’eau, 
il  se  dégage  de  l’alcali  volatil , et  lorsque  j’ai  désiré  le 
recueillir,  j’ai  procédé  de  la  manière  suivante.  J'ai  mis 
dans  une  grande  cucurbite  de  cuivre  étamée  , le  produit 
de  200  livres  de  tartre  bridé  à l’air  libre.  J’ai  eu  aussi 


O ü 


■asrriJtwiMui 

De  la  mo»* 
lyhdènc. 


C 212  ) 

^ a.  plusieurs  essais  joint  un  peu  de  chaux  de 
plomb , ou  de  la  chaux  de  cuivre , afin  d’ob- 
tenir une  portion  de  régulé  de  iTiol)’bdèiie 
combiné  avec  le  métal  de  ces  mêmes  chaux; 
mais  les  résultats  ont  toujours  été  bien  éloi- 
gnés  de  mon  attente  : cependant  le  culot 
qu’on  obtient  en  réduisant  la  chaux  de  mo- 
lybdène et  la  chaux  de  cuivre , traité  ensuite 
avec  l’acide  nitreux  ^ laisse  une  petite  portion 
de  poudre  blanche  absolument  semblable  à 
celle  du  §.  IL  Dans  l’essai  auquel  j’avois 
joint  la  chaux  de  plomb  , j’eus  un  culot  très- 
cassant  ; ce  c[ui  étoit  une  preuve  qu’il  y avoit 
une  petite  portion  de  régule  de  molybdène 
qui,  étant  combiné  au  plomb  , rendoit  ce  der- 
nier cassant.  Dans  un  nouvel  essai  avec  la 

I 

chaux  de  plomb  , j’eus  du  plomb  pur  ; alors 


i’aUention  d'y  enfermer  cette  matière  étant  très-cliaude; 
j’avois  recouvert  la  cncurbile  de  son  chapiteau  d'étain, 
muni  d’an  réfrigérant  que  j’avois  rempli  d'eau,  et  par 
une  ouverture  pratiquée  à la  cucurbite  , j j entrer 

une  certaine  quantité  d’eau  : aussitôt  la  matière  s’échauf- 
fe , et  l'alcali  volatil  passe  dans  le  récipient.  Boyle , 
f.  IIÏ,  chimis.  sept.  , pag.  142  , dit  que,  d un  mélange  df 
parties  égales  d’ antimoine  , de  nitre  et  de  tartre  , 
avec  chaux  demi-partie  , distillé  dans  une  cornue 
rouge  tubulée  et  par  projection  , on  obtient  uu 
alcali  volatil  qui  peut  se  mettre  sous  forme  concrète  par- 
la rectilicatioii. 


( ) 

pcësnmant  que  cela  dëpendoit  de  l’alcali  qui 
pouvoit  se  trouver  en  plus  grande  quantité 
dans  celte  dernière  réduction,  je  lis  l’expé- 
rience  suivante  qui  m’éclaircit  sur  ce  point. 
Je  pulvérisai  exactement  le  culot  de  plomb 
de  ma  première  expérience,  et  j’y  mis  un  peu 
d’alcali.  ‘Je  fis  fondre  le  tout,  et  j’obtins  un 
culot  de  plomb  très-malléable  ; ces  premières 
tentatives , quoique  peu  satisfaiscintes  , n’ont 
pas  laissé  que  de  me  devenir  très-utiles  , vu 
qu’elles  m’anuonçoient  qu’il  y avoit  une  por- 
tion de  chaifx  de  molybdène  réduite,  qui 
passoit  avec  le  plomb  et  le  cuivre. 

Je  pris  alors  le  parti  d’empater  avec  un  peu 
d’buile  mes  chaux  de  molybdène , je  les  mis 
au  léu  pour  chasser  toute  l’huile  : je  les  intro- 
duisis ensuite  dans  le  creux  d'une  brasque 
que  j’avois  fait  d^ins  un  petit  creuset,  avec 
du  charbon  bien  sec  ; et  le  tout  recouyert 
d’un  autre  creuset,  fut  placé  à la  forge,  où 
j’ai  donné  un  feu  très-fort  pendant  deux 
heures  (i):  le  creuset  étant  refroidi,  j’y  trou- 
vai la  substance  légèrement  agglutinée  : 
cependant  on  la  brisoit  avec  les  doigts.  Elle 


(i)  Le  fci^  que  j’ai  donné  , étoit  bien  plus  fort  que  ce- 
lui que  M.  Darcet  a fait  à la  meme  forge,  pour  fondi’ê 
la  platine , le  régule  de  manganèse  , etc. 
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étoit  noire , et  on  y distinguoit  le  brillant  me- 
tallique  , et  on  y voyoit  à la  loupe  , des 
petils  grains  arrondis  et  d’une  couleur  métal- 
lique grisâtre.  Alors  je  n’eus  plus  de  doute 
que  ce  ne  fût  là  le  vim  régule  de  molyb- 
dène : il  aura  de  particulier  d’ctre  trcs-réfrac- 
taire;  et  nous  verrons  bientôt,  qu’il  y a des 


causes  essentielles,  qui  empêchent  que  la 
cha  îix  de  moly])dène  ne  puisse  être  réduite  par 
les  flux  alcalins,  etc. 

§.  XVII.  CARACTERES  DU  REGULE  DE  MO- 
LYBDENE. Le  régule  de  molybdène  perd  son 
phlogistique  par  la  calcination  et  il  passe  à 
letat  de  chaux  plus  ou  moins  blanche.  2®.  Il 
détone  avec  le  nitre,  et  le  résidu  n’est  autre 
chose  que  la  chaux  de  molybdène  combinée 
a i’alcali.  Traité  avec  l’acide  nitreux  , il  est 
changé  en  chaux  blanche  absolument  sem- 
blable à celle  du  §.  IL  4®  Traité  avec  les 
alcalis  par  la  voie  sèche,  ceux-ci  en  dégagent 
le  ph logistique  sous  forme  d’air  inflammable  , 
et  le  résidu  n’est  plus  que  la  molybdèiie  à 

l’état  de  chaux  combinée  avec  l’alcali,  5°.  Il 

» 

s’unit  avec  les  substances  métalliques,  et  fait 
avec  elles  des  alliages  particuliers.  6^^.  Enfin, 
traité  avec  le  soufre,  il  régéiièx'c  la  molybdène 
minéralisée. 


y X V Ub  JtlÉGüLE  DE  MOLYBDENE  ET  REGULE 
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DE  CUIVRE.  J’ai  mêlé  yS  grains  de  régule  de 
molybdène  avec  i lo  de  cuivre  liien  pur  , lytHèn 
et  j'ai  procédé  à la  fusioii  dans  un  cieuset 
Lrasqué.  L’alliage  que  j’ai  olitenu  éloit  d’un 
gris  bleuâtre  , et  se  puivérisoit  avec  faei- 
lité. 


g.  XIX.  Fer  et  régule  de  molybdène. 
Ayant  bien  mêle  loo  grains  de  régule  de 
fer  avec  4^  régule  de  inolybdène  , } ai 
donné  à ce  mélangé  un  bon  feu  5 et  j’ai  ob- 
tenu un  culot , qui  étoit  friable , et  dont  la 

couleur  é toit' grisâtre. 

g.  XX.  Argent  et  régule  de  molybdène. 

Cent  grains  d’argent  bien  divise  ( tel  qu  on 
l’obtient  en  le  précipitant  du  nitre  lunaire 
par  une  lame  de  cuivre  ) ayant  été  bien  mê- 
lés avec  40  grains  de  régule  de  molybdène, 
et  fondus  ensemble  dans  un  creuset  brasqué 
avec  la  poudre  de  charbon , j ai  obtenu  un 
culot  friable , et  présentant  un  grain  cen- 
dré 5 on  peut  ensuite  séparer  laciiement  1 ar- 
gent du  régule  de  molybdène  par  le  mo3^en 
de  l’acide  nitreux , qui  dissout  cc  premier 
mêlai,  et  laisse  le  dernier  à l’état  de  cliéiux 
blanche. 


g.  XXL  Chaux  actde  de  la  molybdène 

P.HLOGISTÎQUÉE  PAR  LES  ' AIRS  INFLAMMABLE 
ET  HÉPATIQUE.  Lorsqu’on  enlève  au  régulé 
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5 OU  bien  à la  molj-hdènc , h 
ïyhdhiw.  phiogistiquj  qii  ils  conticiincïitj  par  le  moyeu 
de  i acide  nitreux,  ils  prissent  aussitôt  à letat 
d’une  'poudre  blanche  soluble  dans  l’eau, 
Cest  cette  chaux  métallique  bien  déphlogis- 
tiquée  que  Scheele  a nommée  acide  molj  b- 
dique.  En  eflet,  sa  dissolution  rougit  les  tein- 
tuies  du  tournesol,  etc,  fait  ellérvescence 
avec  les  alcalis  aérés  , et  se  combine  avec 


eux.  Cette  chaux  métallique  décompose  le 
niiie  , etc.  et  elle  a des  affinités  que  vScheele 
a déterminées  Je  citerai  l’étain  qui,  cab 
ciné  par  1,’acide  nitreux  , est  réduit  en  une 


terre  blanche  qui  a beaucoup  des  propriétés 
de  1 acide  de  la  molybdène  , et  qui  se  corn-' 
porte  avec  certaines  substances  , comme  si 
elle  étoit 'acide,  Il  y a aussi  d’ciutres  subs- 
tances métalliques  qui  , déphlogistiquées  de 
même  par  l’acide  nitreux,  présentent  ensuite 
des  caractères  bien  singuliers.  Ce  n’est  pas 
dans  ce  mémoire  que  j’entrerai  dans  les  dé- 
tails qu’exige  cette  observation  ; je  n’en  fais 
même  mention  qii’atin  de  faire  connoître  que 
je  ne  regarde  cette  espèce  d’acide  moiyb- 
dique  3 que  comme  une  ciiaux  métallique  ab^ 


(OYoje?  le  mémoire  de  Scheele,  traduit  dans  h- 
Jpuriial  de  Physique,  cahiei'  de  uûvçmhje  1783, 


I 
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^oliinienf:  clephloffisliquec  , qui  £i  retenu  lui 
des  principes  de  1 éicide  nitreux  ( i air  pur  J lyhdène. 
et  qui,  comme  telle,  peut  décomposer  le 
nitre,  etc. 

La  chaux  acide  de  la  molybdène  est  très-- 
avide  de  phlogistique , car  traitée  par  FébuL 

lit  ion  avec  les  demi-métaux  . elle  ne  tarde 

> \ 

pas  à prendre  une  couleur  bleue.  J’ai  essayé 
à la  plilogistiquer  de  même  par  la  voie  hu- 
mide, mais  en  me  servant  dhiir  inllammable  : 
et  pour  y procéder,  j’ai  pris  douze  grains 
de  chaux  de  molybdène  ( ou  acide  molyb- 
dique  concret  je  l’ai  introduite  dans  un 
cylindre  de  verre  d’un  pied  de  hauteur,  et 
ayant  environ  six  lignes  de  diamètre,  et  j’y 
ai  versé  environ  quatre  onces  d’eau  distillée 
bouillante,  D’une  autre  part , j’avois  une  bou- 
teille contenant  de  la  limaille  de  fer  et  ayant 
un  tube  qui  plongeoit  dans  le  cylindre  ci- 
dessus.  Alors  versant  sur  la  limaille  de  fer,> 
i:'  l’acide  vitriolique  , je  dégageois  de  l’air 
iiüammablc  qui  passoit  à travers  la  chaux 
:1e  molybdène  ; et  en  continuant  de  dégager 
Je  l’air  inflammable  , on  s’apperçoit  que  la 
erre  devient  peu-à-peu  d’une  couleur  bleue, 
l’ai  répété  la  même  expérience  en  faisant 
:>asser  du  gaz  hépatique  qui , sur-le-champ , 
diange  la  chaux  blanche  de  molybdène  çn 
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une  poudre  noire  qui  , étant  étendue  danst 
ia  liqueur  , rend  celle  - ci  d’un  beau  bleu, 
fou  ce  ; la  terre  de  la  molybdène  est  dans* 
cette  expérience  al^solnment  plilogisticjuée  ;; 
et  elle  doit  élre  regardée  , non  comme  dui 
régule  de  molybdène  , mais  comme  unie 
au  soufre  , et  telle  qu’elle  est , étant  miné— l 
ratiséc. 

§.  XXII.  Chaux  acide  de  molybdène: 

N 

PHLOGISTIQÜEE  PAR  LE  SOUFRE.  Si  on  mêle  lai 
chaux  acide  de  molybdène  avec  des  fleurs; 
de  soufre  , et  qu’on  distille  ensuite  ce  mê-- 
lange  , on  obtient  une  très-grande  cjuantitéï 
d’acide  sulfureux  ; il  y a aussi  une  port  loin 
de  soufre  qui  se  sublime;  et  eiiBii , il. reste; 
dans  la  cornue  une  poudre  noire  absolument t 
semblable  à de  la  molybdène  bien  divisée,, 
et  qui,  à l’analyse,  se  comporte  de  même:: 
il  paroit  donc  que  la  chaux  acide  , enlevant: 
au  soufre  une  portion  de  phlogislique  , le* 
laisse  dans  l’état  d’acide  sulfureux,  qui  passe* 
dans  le  courant  de  la  distillation;  alors  lai 
chaux  de  molybdène  phlogistiquée  s’unit  ài 
une  portion  de  soufre  non  décomposé  , et  de* 
leur  union  résulte  la  molybdène  minéralisée,, 
ou  la  combiiiciison  du  régule  de  molybdène  * 
avec  le  soufre.  ’ 

§.  XXilI.  Chaux  acide  de  molybdène 

/ 
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PHLOGISTIQUÉE  PAR  LE  REGULE  d’ARSENIC.  J’cli 


De  J a mo- 


bicn  mclé  un  gros  de  cliaux  acide  de  nio-  jyjjdèjie. 
lybdène  avec  deux  gros  de  régulé  d’arsenic: 
ce  mélange  ayant  éié  soumis  au  feu  dans 
une  petite  cornue,  j’ai  eu  pour  résultat  de 
l’arsenic  en  jjartie  à l’état  de  régulé  , mais 
dont  la  plus  grande  quantité  étoit  à l’état  de 
cliaux  crystaiiisée  en  octaèdres  très-trans])ii- 
rens  f ce  qui  restoit  dans  la  cornue  étoit  une 
poudre  noire  qui  adliéroit  facilement  au  pa- 
spier;  et  je  la  regarde  comme  du  régule  de 
molybdène  iinf  à du  régule  d’arsenic  : dans 
cette  expérience  , la  ch^mx  de  molybdène 
ayant  enlevé  au  régule  d’cirsenic  une  portion 
de  son  pblogistique , ce  dernier  s’est  sublimé 
dans  l’état  de  chaux  , et  alors  la  chaux  de 
molybdène  unie  au  phlogis tique  du  régule 
d’cirsenic  , a resté  dans  la  cornue  > dans  l’état 
de  régule , et  unie  au  régule  d’arsenic  non 
.décomposé. 


I §.  XXIV.  Conclusion.'  La  molybdène  a 
un  très-grand  rapport , qucint  aux  résultats 
chimiques 5 avec  l’antimoine;  puisque  comme 
Ilui  elle  est  susceptible  de  donner  , par  la 
jcalcination  au  feu  , une  chaux  argentine  ; la- 
iquelle  chaux,  dans  i’une  et  l’autre  substance, 
susceptible  de  vitrification  : la  molyb- 
‘ délie  est  aussi  changée  en  chaux  blanche  ( d^ 


( 220  ) 

ranliinoine  ) par  l’acide  nilreux 
ijbdène.  et  cette  chaux  de  molybdène  donne  ccrlaini^ 
résultats  analogues  à ceux  que  nous  donne 
la  chaux  d anlimoine  préparée  de  la  meme’ 
manière;  mais  la  molybdène  diflère  de  Fan-^ 
tiraoinc , en  ce  cjue , comme  ce  dernier,  ellej 
Il  est  pas  attaquée  par  les  alcalis  par  la  voiei 
humide,  h antimoino  donne  un  régule  qui* 
fond  avec  facilité  : celui  de  la  moljdDdène  , à* 
un  très-grand  feu  , s’agglutine  légèrement.  La; 
molybdène  donne  des  traits  argentins  : Fan— 
iimoine  donne  des  traits  noirs.  Voilà  , jeî 
crois  5 des  caractères  qui  mettent  des  diffé- 
rences entre  ces  deux  substances  métalliques;; 
et  ceux  qui  leur  sont  communs,  nous  four- 
nissent des  fondemens  solides , pour  regarder 
la  molybdène,  comme  une  matière  inétaL- 
lique  particulière , et  je  ne  la  considérerai  i 
point  (d’après  Scheele)  comme  un  acide  mi-- 
néralisé  par  le  soufre,  mais  j^lutôt  comme- 
une  substance  métallique  unie  au  soufre.  Il 
peut  très-bien  se  faire  aussi  que  la  facilité 
qu’a  la  molybdène  à perdre  son  phlogisti- 
que  et  son  infusibilité , Fait  fait  méconnoître 
jusqu  à présent;  et  je  ne  doute  point  qu’on 
ne  trouve  , soit  la  régule  de  molybdène,  soit 
sa  chaux,  unis  naturellement  au  cuivre  , au 
fer  3 etc.  comme  'nous  venons  de  le  trouver 
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iiiiî  au  soufre  ; la  place  de  ce  nouveau  ineial 
sera  dans  les  demi-métaux  et  parmi  eux  ; il 
fera  une  espèce  bien  particulière  , puisqu’il 
est  le  plus  réfrcictaire  de  tous. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec 
la  molybdène  d’Altemberg  ; c’est  celle  que 
j’ai  pu  me  procurer  en  plus  grande  quantité; 
j’ai  eu  occasion  aussi  d’essayer  difiérentesnio- 
lybdènes,  dont  je  vais  donner  un  court  récit, 

I 

De  la  molybdène  Islande. 

Cette  espèce  de  molybdène  se  trouve  par 
lames  dans  du  feld  - spath  rouge  mêlé  de 
quartz,  et  leur  disposition  est  telle,  qu’on 
preiidroit  le  morceau  pour  un  granit  qui  se- 
roit  coniposé  de  quartz,  feld-spath  rouge,  et 
mica  iirgentin  ; j’cii  eu  l’attention  d’enlever  as- 
sez de  ces  lames  pour  pouvoir  les  soumettre 
à l’analyse,  et  je  mes  uis  assuré  que,  traitées 
avec  facide  nitreux,  elles  étoient changées  en 
une  chaux  blanche  acide,  qui  jouissoit  de 
toutes  les  propriétés  de  la  chaux  acide  de 
molybdène;  et  qui, étant  ensuite  mise  à l’état 
de  régule,  pouvoit  s’unir  avec  les  autres  subs- 
tances métalliques , etc. 

Molyhdèrie  de  Chat  eau- Lambert, 

M.  le  Lièvre  J ingénieur  de  l’école  des  Mi- 

I ’ 

* 
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nas  5 m’a  remis  des  échantillons  de  molybdène 
Deiamo- a ramasscs  dans  les  Halles  de  la  mine 

yDclene, 

iiommée  Grande-Montagne  de  (]hâteau-Lain- 
}3ert,  près  le  Tillot,  où  on  cxploitoit  autrefois 
une  mine  de  cuivre  : M.  le  Lièvre  en  a rap- 
porté trois  échantillons , qui  sont  absolument 
semblables  à ceux  d’Islande. 

J’ai  soumis  à l’analyse  la  molybdène  que 
j’ai  séparée  de  ces  échantillons.  I/acide  ni- 
treux l’a  changée  en  chaux  blanche  ; la  calci- 
nation l’a  fait  passer  à fétat  de  chaux  et  de 
fleurs  argentines.  Les  alcalis  fixes  Font  atta- 
quée par  la  voie  sèche,  etc.  Je  crois  donc 
pouvoir  assurer  que  nous  avons  en  Fixince  la 
molybdène,  et  quelle  accompagne  de  meme 
la  mine  de  cuivre  , comme  elle  l’accompagne' 
en  Islande.  On  doit  aussi  trouver  la  molyb- 
dène en  Espagne,  d’après  ce  qu’en  a dit  Guil- 
laume Bowles.  Voici  ce  qu’il  rapporte  : « A 
^ une  demi -lieue  d’un  petit  hameau  nommé 

» le  Real  de  Monasterio,  je  découvris  une 
D)  mine  de  plomb  à dessiner , qui  est  une  es- 
pèce  de  molybdène,  mais  non  pas  de  lavé- 
D)  ritabie  ; car  celle-ci  ne  se  trouve  que  dans 
5)  des  bancs  de  grès  raclés  quelquefois  degra-, 
3)  hit».  J’ai  déjà  observé  à l’article  plomba- 
gine (V Espagne,  que  Bowles  connoissoit  la 
plombagine;  ce  qui  me  fait  présumer  que 
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celle  qu'il  décrit  est  la  molybdène,  d’autant  çïlü — 
qu’il  la  trouve  diHereiite  de  la  vraie  iniiie  de 
plomb  à dessiner,  et  qu’il  l’a  rencontrée  dans 
le  quartz  et  le  granit,  comme  on  la  trouve  à 
Château-Lambert  et  en  Islande. 

Molybdène  de  Nordherg  accompagnée  de fer^ 


Cette  variété  de  molybdène  m’a  été  fournie 
par  M.  Romé-de-flsle  , et  elle  se  trouve 
dans  sa  Description  méthodique  des  mi- 
néraux, page  i68.  Le  fer  qui  s’y  trouve  est 
tfès-àttirable  à fainiant;  et  on  voit  bien  qu’il 
est  séparé  de  la  molybdène,  quoique  fun  et 
l’autre  soient  mêlés  d’une  manière  assez  cons- 


tante, pour  n’étre  vus  séparés  qu’à  la  faveur 
d’une  forte  loupe , qui  permet  de  distinguer 
la  molybdène  en  petites  lames , et  le  fer  eu 
petits  grains  d’une  couleur  noire. 

Après  favoir  réduite  en  poudre  fine,  j’en  ai 
séparé  par  l’aimant  toute  la  portion  attirable, 
et  ce  qui  restoit  ne  dilféroit  point,  quant  à la 
couleur,  de  la  molybdène  pulvérisée,  et  à 
l’analyse  elle  s’est  comportée  congane  la  mo- 
lybdène d’Altemberg. 

Si  on  la  traite  avec  l’acide  marin,  avant 
d’en  avoir  séparé  le  fer,  ce  dernier  est  dissQus 
en  entier , et  la  molybdène  reste  alors  dans 
^ou  état  brillant. 


/ 
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Molybdène  de  ITackespicl^en ^ paroisse  de 
Noi'dberg^  en  Suède, 

Je  dois  aussi  à M.  Romé-dc-rislc  cette  va- 
riété, et  elle  est  décrite  clans  l’ouvrage  que  je 
viens  de  citer,  page  167,  sous  la  dénomina- 
tion de  molybdène  feuilletée  dans  une  stéa- 
lite  blanche.  En  effet,  la  molybdène  sj  trouve 
par  couches  très-minces,  séparées  par  une 
argille  blanche. 

On  peut  séparer  une  portion  de  cette  der- 
nière par  la  vitriolisation , et  la  molybdène 
qui  reste  se  calcine  au  feu  , peut  être  réduite 
en  chaux  blanche  par  l’acide  nitreux,  et  elle 
m’a  donné  tous  les  autres  résultats  que  j’ai  eus 
avec  la  molybdène  d’Altemberg. 


\ 
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LETTRE 

A MM.  LES  RÉDACTEURS  DU  JOURNAL  DE 

PH  YSIQUE , 

SurlamoljhdènecPAhemberg  en  Saxe(^iy 

J’ai  miprimé  dans  votre  journal,  en  no- 
vembre 1785,  les  expériences  que  j’avois  fai-  '' 
tes  sur  la  molybdène  d après  celles  du  céiè-  snriamo 
bre  Scheele;  et  comme  jesavois,  dcscetems- 
là  , qu’il  y avoit  des  minéralogistes  à Paris 
qui  doutoient  de  la  présence  du  soufre  dans 
la  molybdène , je  ne  les  rendis  publiques  que 
lorsqu’elles  me  parurent  assez  concluantes 
pour  décider  la  question.  Cependant  les  re- 
cherches chimiques  de  M.  Islmann  sur  la 
même  substance,  que  vous  venez  d’imprimer 
dans  le  cahier  d’octobre  dernier , disent  affir-r- 
mativement  que  la  molybdène  d’Altemberg 
en  Saxe  ne  contient  pas  de  soufre.  Scheele 
auroit  donc  été  dans  Terreur.  MM.  Darcet  et 
Sage  qui  ont  répété  mes  expériences  dans 
leurs  cours  , se  ser oient  de  même  trompés  ; 
niais  examinons  ce  qui  autorise  M.  Islmann  à 
nier  la  présence  du  soufre  dans  la  molybdè^ 
ne.  Tl  distille  un  gros  de  cette  substance  avec 

(i)  Jiin  1786’. 
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deux  j^ros  d’arsenic  blanc  : celui-ci  se  sublime 
sans  changer  de  nature  ; M.  Isl marin  dit  alors  , 
« que  cette  expérience  prouve  que  le  soufre 
))  n’entre  point  dans  la  coinposiîion  de  lamo- 
))  lybdène , parce  qu’autrement  le  sublime 
» auroit  du  être  jaune  ».  J’avois  fait  cette  ex- 
périence dès  1784.  Jo  n’en  ai  point  parle  , 
parce  qu’elle  ne  prouvoit  point  qu’il  n’y  avoit 
point  de  soufre  dans  la  molybdène  , elle  prou- 
veroit  seulement  que  le  soufre  avoit  plus  d af- 
finité avec  le  régule  de  molybdène  qu’avec 
l’arsenic  blanc.  \ oici  une  expérience  qui  vient 
confirmer  cette  assertion  : j’ai  fait  un  mélange 
de  vingt-quatre  grains  d’arsenic  jaune  et  d’un 
gros  d’acide  de  la  molybdène.  Je  l’ai  intre- 
diiit  dans  une  petite  cornue  de  verre  lutée,  et 
j’ai  procédé  à la  distillation;  il  s’est  dégagé  de 


l’acide  sulfureux,  et  il  y a eu  une  sublimation 
d’arsenic  blanc  et  d’un  peu  d’arsenic  jaune. 
Ce  qui  res  toit  dans  la  cornue  avoit  pris  une 
couleur  noire.  Ilp^iroît  donc  que  l’air  pur  com 
tenu  d^lns  facide  de  la  molybdène,  se  porte 
sur  le  soufre  de  forpiment , et  en  change  une 
partie  en  acide  sulfureux , tandis  que  la  mo- 
lybdène retient  aussi  une  petite  portion  de 
soufre,  ce  qui  fait  qu’il  se  sublime  de  l’arse- 


nic blanc.  Mais  venons  aux  expériences  qiu 
démontrent  le  soufre  dans  la  molybdène.  J© 
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viens  de  les  faire  de  nouveau , n’ayant  pas 
conservé  les  produits  que  j’avois  oi) tenus  en 

1785. 

1^.  J’ai  fait  un  mélange  de  deux  cents  grains 
d’acide  arsenical  concret  et  de  cent  grains  de 
molybdène  d’Altemberg  en  Saxe.  En  procé- 
dant à la  distillation,  il  se  dégage  beaucoup 
d’acide  sulfureux , et  il  se  sublime  de  l’cirsenic 
blanc,  de  l’arsenic  jaune  et  de  f arsenic  eu 
régule.  L’acide  sulfureux  et  l’arsenic  jaune  ne 
démontrent-ils  point  que  le  soufre  existe  dans 
la  molybdène  ? 

2^.  En  distillant  cent. grains  de  molj'bdène 
avec  cent  grains  de  sel  arsenical , 011  n’obtient 
que  de  l’arsenic  blanc;  mais  en  ajoutant  au 
résidu  quatre  cents  grains  de  sel  arsenical , et 
procédant  à une  nouvelle  distillation  , l’on 
obtient  de  l’arsenic  blanc  et  de  farsenic  jau- 
ne , et  le  résidu  contient  du  tartre  vitriolé. 

3°.  En  projettant  sur  du  nitre  en  fusion,  de 
la  molybdène  en  poudre  très-fine , il  se  fait 
une  détonation  , et  la  niasse  saline  qui  reste 
dans  le  creuset,  contient  du  tartre  vitriolé. 

4”.  En  décomposant  la  molybdène  par  l’a- 
cide nitreux , l’on  obtient  une  chaux  blanche 
acide  et  de  l’acide  vitriolique , lecjuel  provient 
du  soufre  contenu  dans  la  molybdène.  Tous 
les  chimistes  conviennent  au  jour  d’h  ni  du  chan- 

P 2 


S»irîa  mo 
Ijbdèue. 


( 228  ) 

= gement  du  soufre  en  acide  vitrlolique  en  le 
' traitant  avec  l’acide  nitreux. 

Ces  quatre  expériences  me  paroissent  bien 
démontrer  la  présence  du  soufre  dans  Ja  mo- 
lybdène. J’ajouterai  encore  que  toutes  les  mo- 
lybdcnes  que  j’ai  examinées,  m’ont  donné  les 
memes  résultats  : je  crois  donc  que  le  soufre 
est  un  des  principes  constituans  de  cette  subs- 
tance lameileuse  , brillante , etc.  à laquelle  j’ai 
conservé , d après  Scheele  j le  nom  de  molyb- 
dène. Le  régule  particulier  que  l’on  en  retire, 
peut  bien  exister  dans  la  nature  , dans  difle- 
rens  états  , et  combiné  à des  substances  autres 
que  le  soufre  ; mais  alors  ces  nouveaux  pro- 
duits doivent  avoir  des  caractères  diflérens  de 
ceux  que  nous  reconnoissbns  à la  molybdène. 

Je  finirai.  Messieurs, ^en  vous  faisant  part 
d’un  pliénomène  que  je  viens  d’observer.  J’ai 
traité  deux  cents  grains  de  molybdène  avec  de 
l’acide  nitreux.  J’ai  séparé  la  chaux  blanche 
acide,  et  j’ai  procédé  à l’évaporation  de  la 
liqueur  en  employant  une  capsule  de  verre 
placée  dans  un  bain-marie.  Il  s’est  fait , pen- 
dant l’évaporation,  un  précipité , et  lorsque 
la  liqueur  fut  très-ixipprochée  ^ elle  avoit  ac- 
quis tinci  couleur  d’un  bleu  foncé.  Je  me  suis 
servi  d’environ  quatre  onces  d’esprit-de-vin 
pour  la  séparer  du  précipité  , et  j’ai  eu  une  dis- 
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solution  cjiii  avoit  une  couleur  cl  un  bleu  ver- 
dâtre. Une  goutte  de  cet  esprit-de-vin,  mise 
sur  une  lame  de  verre , que  l’on  cliautre  en- 
suite , donne  une  couleur  bleue  , dont  l’inteii- 
sité  augmente  beaucoup,  à mesure  que  le 
verre  acquiert  de  la  chaleur.  J ai  aussi  eci'it 
avec  cet  esprit-de-vin  , et  en  chaufïant  le  pa- 
pier , récriture , qui  à peine  étoit  visible  , pa- 
roît  d’une  couleur  noire  très-foncée,  qui  ne 
disparoît  point  par  le  refroidissement , et  le 
papier  se  trouve  corrodé , comme  s’il  étoit  ré- 
duit en  charbon. 

Je  suis,  etc. 


Sur  la  nic- 
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MÉMOIRE 

Sur  V éther  acéteiix  , et  sur  un  sel  partît 
eulier  iVune  nature  analogue  aux  acides 
végétaux  ^ ou  sels  essentiels  acides  (i). 


i-'  Hicrne  est  le  premier  qui  a observé  qu’on 

acétJux^^*^  obteuoit  un  sel  du  résidu  de  l’acide  nilreux  , 

, traité  avec  l’esprit- de- viu.  M.  Rouelle  a aussi 
enseigné  que  de  ce  résidu  on  retiroit  du  vi- 
naigre , acide  particulier  qu’on  n’avoit  pro- 
duit avant  lui  , que  par  la  fermentation  des 
corps  muqueux  sucrés  : des  cbimisles  mo- 
dernes ont  reconnu  que  les  ciystaux  d’ilierne 
étoient  un  acide  particulier  analogue  à celui 
du  sucre  ; j’ai  cherché  en  vain  à retirer  de 
l’esprit-de-vin  décomposé  par  l’acide  vitrio- 
lique  5 un  sel  acide  ; peut-être  est-ce  la  quantité 
d’acide  vitriolique  qui  reste  toujours  après 
l’opération,  qui  enîpêche  de  l’y  démontrer. 
M.  Scheele  dit  cependant  qu’ii  se  produit  du  vi- 
naigre cjui  passe  dxius  la  disiiilcilion  avec  facide 
suilureux  : on  n’est  pas  plus  heureux  en  dé- 
composant l’acide  iiiarin  , parce  que  ce  dernier 
acide  , sur-tout  lorsqu’il  est  surchargé  d’air 


(i)  Novembre  i/85. 
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déplilogLstiqiic?,  réagit  sur  l’esprît-cle-vîn , de 
la  uiêiiic  iiiaiiièi'e  cjuc  l’acide  vitriolu[ue  ; c est-  acéteux. 
à-dlrc,  qu’il  en  change  une  portion  en  une 
snl)stance  noire,  dont  il  est  dlllicilc  de  déter- 
jiiiner  la  nature.  J’ai  été  curieux  d’examiner 
le  résida  de  l’éllier  aeétcux,  et  pour  cet  ctlet, 
j'ai  distillé  plusieurs  lois  de  l’esprit-dc-yinsur 
du  vinaigre  radieal;  ee  qui  m’a  fourni  l’occa- 
sion de  confirmer  l’observation  de  M.  Darcet , 
en  obtenant  à cbaque  dislillation  de  nouvel 
étber  acéteux  ; le  vinaigre  radical  se  trouvoit 
alors  assez  coloré  ; l’ayant  mis  dans  des  cap- 
sules de  verre  a une  évaporation  insensible, 
j’ai  obtenu  un  sel  qui  présentoit  diverses  mo- 
difications dans  sa  crystallisation.  I-a  figure 
la  plus  constante  m’a  paru  un  cube  alongé  et 
applati , qui  quelquefois  grossissoit  par  1 appli- 
cation de  lames  de  même  forme,  (.es  inêmcs 
crj'staux  étoient  quelquefois  terminés  par 
deux  troncatures  , ce  qui  leur  donne  la  forme 
de  lames  rbomboïdales;  d’autres  fois,  le  crys- 
tal  étant  parfait,  on  distiriguoit  un  prisme 
quadrangulaire  terminé  par  .une  pyramide 
tétaèdre  ; j’ai  aussi  obtenu  ce  même  sel  en 
cubes  alongés,  qui,  vus  à leurs  extrémités, 
paroissoient  formés  de  lames  troncjuées  à sens 
opposés  , de  manière  à faire  appeicevoii  di- 


vers angles  rentrans. 
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Ce  sel  mis  sur  la  langue  , y impriinoît  d’a- 
bord une  saveur  acide  , à lacjiiello  succédoit 
un  goût  d une  nature  tout-à-fait  particulière. 
Il  est  frès-soluble  , et  sa  dissolution  n’altère 
point  le  sirop  de  violettes  , mais  elle  rougit 
smvie-champ  la  teinture  du  tournesol. 

Un  crystai  de  ce  sel  mis  sur  un  charbon 
allumé  5 a commencé  par  se  boursouffler  ; il 
a brûle  ensuite  comme  les  sels  essentiels  des 
végétciux  5 et  la  matière  charbonneuse  qu’il  a 
donnée  étoit  très  - spongieuse  , légère  et  en 
grande  quantité-:  je  ne  puis  mieux  la  comparer 
qu’au  charbon  que  fournit  l’huile  empiréu- 
matique  de  gayac  enflammée  par  l’acide  ni- 
treux. 

0 » 

Ce  sel  se  combine  avec  les  alcalis  fixes 
caustiques  sans  effervescence  , et  lé  nouveau 
sel  qui  résulte  de  cette  combinaison  , se  pré- 
sente en  erj^staux  alongés  : le  même  sel  avee 
l’alcali  fixe  aéré  , fait  effervescence , et  le  pro- 
duit est  absolument  semblable  au  sel  obtenu 
avec  l’alcali  caustique  ; j’obseryerai  aussi  que 
ce  nouveau  sel  est  très-soluble. 

Avant  çombiné  ce  même  sel  acide  , avec 
les  alcalis  volatils  , j’éii  vu  que  feffervesceiice 
avoit  lieu  avec  l’alcali  volatil  aéré  , et  le  nou- 
veau sel  ammoniacal  produit  est  très-solubie^ 

i 

et  crystallise"  eu  aiguilles. 
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Ce  sel  acide  no  précipité  point  l’eau  de 
chaux.  5 il  se  conihiuo  avec  ia  terre  c|ui  y est 
tenue  en  dissolution,  et  la  coiubinaison  a lieu 


Sur  l'étlier 
acéteux. 


avec  cÜervesccnce  , iorscju’on  traite  le  sel 
acide  avcc.de  ia  craie  : je  liai  pu  obteiiii  le 
[produit  de  leur  union  cjii’en  lioupes  soj  euses  , 

qui  m’ont  parus’etileiirir. 

Je  n’al  pas  poussé  plus  loin  l’examen  de 
tcc  nouvel  acide  ; néanmoins  les  expériences 
que  je  viens  d’indiquer,  m’ont  paru  sutiisantes 
tpour  fixer  l’attention  des  chimistes  : on  doit 
voir  cj[uc  ce  sel  qui  manifestement  est  de  na~ 
iture  acide,  ne'peut  être  assimile  aux  acides 
ide  sucre , ou  de  tartre;  il  n’a  non  plus  aucune 
lanalogie  avec  les  autres  acides  connus.  Ses 
Ipropriétés  d’ailleurs  indiquent  assez  qu  il  est 
formé  par  des  principes  analogues  à ceux  qui 
(dans  la  végétation  produisent  les  acides  végé- 
'taux  ; et  comme  il  paroît  que  ce  sel  acide  a 
• été  Formé  de  toutes  pièces,  par  des  principes 
[fournis  par  l’esprit-de-vin  et  par  ceux  du  vi- 
naigre radical , cette  observation  doit  nous 
donner  quelques  lumières  sur  la  production 
des  acides  végétaux. 

On  pourroit  peut-être  soupçonner  que  ce 
sel  acide  étoit  contenu  dans  le  vinaigre  ra- 
dical , et  qu’il  n’étoit  point  le  produit  d’une 
uouyelle  combinaison  : ce  qui  m’a  engagé  à 


/ 
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Sur  l'éther 
aoéleux. 


soiTmeffrc  à une  évaporation  Insensible  dans 


des  vaisseaux  ouverts  deux  onces  de  vinaif^^re  i 

O 

radical  ; le  résidu  que  j’ai  obtenu  éloit  en  si3 
pe(i(e  quantité,  que  je  ne  puis  l’évaluer  qu’à, 
environ  demi-grain.  Le  phénomène  que  nous 
a fourni  le  vinaigre  radical , trailé  avet  l’es- 
prit-de-vdii comparé  à celui  qui  arrive  en 
traitant  l’esprit-dc-vin  avéc  facide  nitreux  „ 
auroit  été  pour  Filluslre  Rouelle, un  nouveau; 
motif  pour.admettre  un  grand  rapport  entreie’ 


vinaigre  et  i acide  nitreux.  Ce  chimiste  admet— 


toit  la  mèiiie  analogie  relativement  à l’acide  dui 
Benjoin , et  autres  sels  acides  que  nous  retironsi 
des  plantes  de  la  famille  des  lauriers  ; et  cela  y 
d’après  da  manière  dont  ces  divers  acides; 
réagissent  sur  les  huiies.  M.  Rouelle  avoit; 
d’ailleurs  observé  que  de  la  décomposition  de* 
l’acide  nitreux  , il  obtenoit  du  vinaigre  ; ill 
ne  lui  restoit  plus  qu’à  changer  le  vinaigre: 
en  acide  nitreux. 

Les  contemporains  de  Monsieur  Rouelle* 
poiivoient  ^ bien  regarder  cette  assertion! 
comme'  absolument  hypothétique  ; mais; 
aujourd'hui  nous  voyons  que  nos  con-- 
noissances  ne  nous  éloignent  point  de  pa-- 
reilles  données  , puisque  les  expériences  non-' 
velles  viennent  de  nous  apprendre  que  fa- 
eide  nitreux  étoit  le  résultat  de  la  cümbL 


i 
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liaison  intime  tics  airs  plilog.stiquc  cl  de- 
plilogistiquc,  et  que  le  vinaigre  a aossr  pour  ...... 

principe  l’air  (léplilogisliqud  uni  a une  an  i 
substance  de  nature  iullanuual.le. 

UAcadéiuie  doit  bien  voir. que  es  obs  i- 
vations  que  je  lui  présente  , sont  le  resullat 

J„JiOcrc»cs..».|...r»i*Uii«  s»r  u co..  - 

hiuaison  direclc  Je  re.p.H-Je-*'»  c du  e - 

naigre  radical  qui,  nous  donne  letber  ac 
teûx,que  M.  le  comte  de  Lauraga.sa  le  pre- 
,nier  décrit  en  1759-  Et 

sion  de  suivre  exactement  ce  procédé  ]evais 
répondre  au.x  doutes  que  des  habiles  chi- 
mistes , tels  que  Scheele  , Bergman , Poerner 
et  antres  ont  élevés  sur  cette  production. 

Voici  ce  qu’en  dit  Scheele  (i).  « Pour  ine  pro- 
curer  une  suffisante  quantité  d’acide  ace- 
teux  concentré  , je  le  tirai  de  /ffi  on 
•»  appelle  cryslaux  de  verdet  , que.  je  distillai 
„ une  seconde  fois  pour  le  rectilier.  Mon 
.»  projet  étoit  de  préparer  et  d’examiner  lo- 

» ther  acéteux  découvert  paivMv  le  .comte  de 

,)  Lauragais  ; mais  toutes  mes  tentatives  fo- 

« rent  inutiles  -,  il  ne  me  fut  pas  possible  d’en 

• . * 


, J 


(i)  Mémoires  de  cliimie  de  M.  C.  W.  Sebeele  , lia- 
dults  du  suédois  et  de  l’ allemand , seconde  partie, 


^.pag.  Il 5. 
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» obtenir  la  moindre  partie  : il  en  fut  de 
» même  avec  le  vinaigre  retiré  de  la  terre  fo- 
» liée.  11  est  assez  singulier  que  la  plupart 


» des  chimistes  les  plus  modernes  aient  admis 
» cette  découverte  comme  réelle.  Je  fis  part  à 
» M.  le  chevalier  Bergman  du  peu  de  succèsi 
» de  mes  expériences  à ces  sujets,  et  il  mes 
» fit  réponse  que  M.  Poerner  étoit  le  seuil 

qui  ne  crût  pas  à lether  de  M.  le  comte’ 
» de  Lauragais  , et  qu’il  assuroit  positive-- 
» ment  qu’on  n’en  obtenoit  point  par  son 
» procédé  : quoique  cela  soit  h-ès-certain, 
» j’ai  néanmoins  trouvé  le  moyen  de  composer 
. » un  semblable  éther  ; il  ne  faut  qu’ajouter 
» un  peu  de  quelqu’acide  minéral,  et  pro- 
» céder  ensuite  à la  distillation  ». 

Je  suis  au  contraire  d’un  avis  absolument' 
opposé  à celui  deScheele,  et  je  ne  crois  point 
que  les  acides  étrangers  qu’il  conseille  d’ajouter 
au  mélange , soient  nécessaires  pour  la  pro- 
duction de  l’acide  acéteux;  si'Scheele  eût  exa- 
mine 1 ether  qu  on  obtient  par  leur  mélange, 
ilauroit  vu  qu’ils  n’y  entroient  pour  rien.  Les 
ouvrages  de  chimie  qui  ont  traité  de  l’éther 
aceteux  n ayant  pas  décrit  exactement  l’opé- 
ration , je  vais  la  suivre  dans  toutes  scs  cir- 
constances. 

J ai  inclé  une  livre  de  bon  esprit-de-via  à 


I 


C 2^7  ) 

une  livre  de  vinaigre  radical  ; il  n’y  a point 
en  du  tout  de  chaleur.  J’ai  procédé  aussitôt  à l’t^her 
la  distillation  , et  j’ai  retiré  environ  i8  onces 
de  liqueur  qui  avoit  une  odeur  étliérée.  J’ai 
saturé  l’excès  d’acide  avec  de  l’alcali;  mais 
commeilne  se  fit  pointde  séparation d’ éther, 
ije  mis  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  , 
avec  un  appareil  propre  à cette  rectification. 

La  première  portion  de  liqueur  que  j’obtins , 
avoit  une  odeur  très-éthérée  , mais  elle  s’est 
mêlée  à l’eau  sans  qu’il  y eût  séparation 
d’éther. 

Je  fis  alors  un  nouveau  mélange  de  douze 
onces  d’esprit-de-vin  5 et  de  douze  onces  de 
vinaigre  radical  ; j’eus  occasion  d’observer  de 
nouveau  qu’il  n’y  avoit  point  de  chaleur  lors 
du  mélange.  Je  me  servis,  pour  cette  distil- 
lation , d’une  cornue  tubulée, à laquelle  j’avois 
adapté  un  ballon  à trois  becs,  dont  l’un  re- 
(cevoit  le  col  de  la  cornue  ; celui  qui  lui  étoif 
opposé,  avoit  un  tube  qui  me  permettoit  d’y 
adapter  l’appareil  pneumato-chimique  ; et  le 
troisième  bec  pratiqué  à la  partie  inférieure 
du  bcdlon,  étoit  reçu  dans  une  bouteille  assez 
grande  pour  contenir  le  produit,  et  je  l’avoi? 

■ disposée  de  manière  que  je  la  pusse  retirer 
sans  déranger  l’appareil  : ayant  procédé  à la 
distillation , j’ai  retiré  environ  douze  onces 


/ 
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(\q  produit  cpic  î’al  recohobé  sur  le  re,sld\i  : 

Sur  réiher  procédé  à uiic  nouvelle  dislillatlon  , et 
ayant  recohobe  le  produit  une  troisième  lois, 
j’ai  reconiinence  la  distillation  , toujours  au 
' degré  de  1 ébullition , jusqu’à  ce  que  j’aie  eu. 
dt)iize  onces  de  liqueur.  Elle  avoit  alors  une. 
odeur  très-éthérée  : je  dois  aussi  observer,, 
qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de  faire  usageî 
de  l’appareil  pneumato-cliimique  , parce  que* 
je  voyois  toujours  le  moment  où  l’absorp-- 
t 011  alloit  avoir  lieu,  ce  qui  me  fit  prendre) 
parti  de  tenir  au  bec  du  tuoe , une  pe-* 
tite  bouteille  pleine  deau  de  chaux,  que*. 

- j avois  la  précaution  de  retirer  promptement,, 
lorsque  je  voyois  l’ascension  de  l’eau  dans; 
1‘  tube  y l’eau  de  chaux  dans  ces  trois  dis-- 
tillations  n’a  pas  changé  de  codeur  ; preuve* 
qu’il  n y a pas  eu  du  tout  d au  fixe  de  pio 
duit  ; et  j'ai  eu  au  contraire  occasion  d’obser-- 
ver  qu’il  s’absorboit  beaucoup  d’air  dans  celle* 
opération. 

Ayant  ensuite  saturé  avec  de  l’alcali  dm 
tartre,  l’acide  qui  se  manifestoit  au  goût  et. 
à l’odorat,  dans  la  liqueur  éthéréc,  j’ai  pro-- 
cédé  à la  distillation,  en  fracturant  les  pro- 
duits , et  j’ai  eu  environ  six  onces  d^éther 
acéieux  bien  pur;  le  second  produit,  dm 
poids  de  quatre  onces  , conteiioit  encore  de* 


C 239  ) 

lelhcr,  niais  celui-ci  netoit  pas  aussi  agréable  — ^ 

Sur  rélher 

que  le  premier.  acéteui^ 

Si  l'on  lait  usage  de  chaux , pour  recti- 
:fier  l'ellier  acéteux  , le  produit  sera  moins 
kCOiisidérable , parce  que  la  chaux  décompose 
luue  portion  d’éther. 

Pour  m’assurer  de  l’immiscibilité  de  l’éther 
aeéleux  avec  l’eau  , j’ai  choisi  un  tube  de 
verre  qui  avoit  trois  ou  quatre  lignes  d’ou- 
verture , et  avec  une  petite  mesure,  j’ai  dé- 
terminé ce  qu'il  pouvoit  contenir,  en  sépa- 
rant chaque  mesure  par  une  petite  bande  de 
papier;  et  connue  il  contenoit  seize  mesures, 
j’y  en  introduit  sept  d’e^lu  et  sept  d’éther 
acéteux;  j’ai  laissé  les  deux  autres  vuides  , 
ahu  de  pouvoir  agiter  les  deux  liqueurs  et  les 
mélanger  , ciutant  qu’il  me  seroit  possible. 

L’éther  qui  a surnagé  la  liqueur,  n’occiipoit 
plus  que  quatre  mesures  , tandis  que  l’eau 
en  occupoit  dix;  j’ai  jugé  par-là  , que  sept 
mesures  d’eau  peuvent  en  dissoudre  trois 
d’éther  acéteux  : voilà  déjà  plusieurs  mois 

t 

que  j’ai  fait  ce  mélange  , et  je  n’cii  point  vu 
d’autre'  absorption  que  celle  que  j’ai  indiquée; 

Il  résulte  de  ces  observations,  qu’on  peut 
faire  de  l’éther  acéteux  avec  le  vinaigre  ra- 
dical , sans  le  secours  des  autres  acides  , et 
que  pour  y réussir,  il  ne  faut  que  recohober 
trois  fois  le  produit  sur  le  résidu,  puisqu’un 


! 
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mélange  d’nne  livre  d’csprit-de-vin  et  d’une 


Sur  l’éilier  jjypQ  jç  vinaigre  radical,  n’ont  donne  qij’nne 
liqueur  ëlLérée  ; ce  n’e.st  pas  qu’elle  ne  contînt 
déjà  de  l’étherjîfiai.s  comme  l’esprit-de-vin  y est: 
en  excès,  il  nuit  à la  séparation  de  l’éther 
et  dans  les  recohobations  cet  esprit-de-vin 
se  changeant  en  éther  , })ien  loin  de  nuire^ 
alors  à sa  séparation  , il  en  augmente  la^j 
quantité. 

On  peut  encore  faire  de  l'éther  acétcux^,| 


en  distillant  un  mélange  d’huile  de  vitriol  et; 


d’esprit-de-vin  sur  des  crystaux  de  verdei  ,,i 
ou  sur  du  sel  de  salurne;  mais  comme  on. 
emploie  l'acide  vitriolique  , Schecle  auroit; 
pu  croire  que  ce  dernier  acide  entre  aussii 
dans  la  production  de  l’éther  acétenx. 

Il  me  reste  à considérer  ia'nature  des  éthers.. 
Rouelle  .l’ainé  disoit  un  jour  à M.  Darcet,, 
qu’il  a voit  de  la  peine  à croire  à la  tliéorieî 
reçue  5 et  qu’il  donnoit  iui-inéme  de  l’éthcrp 
et  que  , pour  procéder  aux  expériences  quii 
lui  paroissoient  nécessaires  pour  eu  constater; 
la  vraie  éthiologie,  il  lui  failoit  des  vaisseaux^ 
qn’il  ne  pouvoil  faire  exécuter , qu’en  allant! 
lui-méme  h une  verrerie.  Schecle  pareil  dis- 
posé à croire  qu’il  v a en  jcTi  une  matièie: 
capable  d’citiirer  le  phiogistique  de  J'esprii-J 
de-vin,  et  que  la  séparation  de  l’éther  d'avec. 

l'eau',, 
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Teau  5 s’opère  de  la  même  manière  que  le  ■ 
soufre  se  sépare  du  gaz  hépatique.  Les  ex-  Sur  réth#r 
périences  que  j’ai  déjà  tentées , me  laissent 
entrevoir  une  explication  plus  satisfaisante  : 
j’en  ai  déjà  fait  part  à M.  Darcet  ; mais  avant 
de  les  soumettre  au  jugement  de  l’Académie , 
je  tâcherai  de  les  rendre  plus  concluantes;  * ' 
j’ai  déjà  constaté  l’absorption  de  l’air  pur  , 
dans  la  formation  des  différens  éthers,  sans 
, production  d’air  fixe;  je  puis  même  décom- 
poser l’esprit-de-vin  par  le  secours  d’un  acide 
sans  produire  de  l’éther  ; et  pour  ne  rien 
avancer  qui  fût  regardé  comme  des  conjec- 
tures , j’ai  cru  devoir  entreprendre  une  suite 
d’expériences  5 dans  les  vues  de  m’assurer  de 
la  nature  des  éthers , en  déterminant  la  ma- 
nière  dont  les  divers  acides  réagissent  sur 
l’esprit-de-vin , pour  nous  donner  un  produit  \ 
aussi  particulier  (i). 


(i)  Tous  les  acides  n"ont  pas  la  propriété  de  produire 
des  éthers,  par  leur  mélange  avec  l’esprit-de-vin  3.  les 
acides  du  phosphore  , du  benjoin  , de  l’arsenic  , ne  m’ont 
jamais  donné  de  1 éther , quoique  je  les  aie  traités  à dee 
doses  considérables  avec  l’esprit-de-vin. 
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S(!l  rcsul- 
{ant  de  l’é- 
taiu  el  de 
l’aj-ide  ni- 
treux. 

/ 


E X A ]\I  E N 

Du  sel  que  Von  ohiient , en  traitant  V étain 
avec  r acide  nitreux  (i). 


Lorsque  l’on  traite  l’étain  pur  avec  l’acide 
-nitreux  pur,  l’étain  est  réduit  en  une  poudre 
blanclie  , et  en  évaporant  la  liqueur  qui  sur- 
nage , ainsi  que  les  eaux  qui  ont  servi  à la 
In  ver , l’on  obtient  un  sel  blanc , dont  M.  Bayen 


a décrit  les  principales  propriétés.  « Ce  sel,, 
))  dit  M.  Bayen,  étant  une  de  ces  nouveautés 
» que  souvent  l’art  fait  naître  entre  les  mains. 
» des  chimistes  , nous  nous  contentons  de  * 
))  l’annoncer,  comme  objet  digne  de  recher-- 
))  elles , sur  lequel  nous  reviendrons  peut-être 
» quelque  jour. 

liC  travail  que  j’ai  entrepris,  il  y a pbi-- 
sieurs  années,  sur  le  changement  qu'éprou-- 
vent  diverses  substances  métalliques  , lors-- 
qu’elles  ont  été  soumises  à l’action  de  l’acide j 
nitreux,  particuliérement  l’étain,  comme  je. 
l’ai  annoncé  dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  ài 
l’Académie  , en  janvier  1785,  m’a  Iburni  foc-- 


(l)  Ah.  1787. 
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€tasion  (l'exaiiüiier  le  sel  annoncé  par  M Bayeii. 


C'  I ' I 

J’ai  donc  pris  quatre  .onces  et  demie  d elain  tant  deTé- 
pur,  laminé  et  coupé  par  petits  copeaux  ; 


d'un  autre  côté,  j’ai  disposé  clans  deux  bal- 
Ions  cLc'  l’acide  nitreux , et  par  diverses  pro- 
jections laites  à des  intervalles  assez  éloi- 
gnés, j’y  ai  introduit  les  quatre  onces  et  de- 
mie d’étain  laminé  ; le  tout  fut  réduit  en  une 
. espèce  de  bouillie  ou  de  chaux  blanche , cjue 
j ai  bien  édulcorée  avec  quatre  pintes  d’eau 
distillée.  Cette  chaux,  dont  je  parlerai  dans 
un  autre  moment  , étant  bien  sèche  , pe- 
sait   et  les  liqueurs  rjue  j’ai 

i'approchées  au  bain-marie,  m’ont  donné  un 
sel  très-blanc  , dont  le  poids  s’est  trouvé  de 
deux  gros;  il  me  restoit  encore  environ  deux 
gros  de  licjueur  acide  que  j’ai  décanté  de 
dessus  le  sel;  mais  cette  liqueur  n’est  cjue 
de  l’acide  nitreux,  contenant  peu  de  ce  même 
«el.  Je  dois  observer  cjue  j’ai  traité  l’étain 
avec  l’acide  nitreux  à froid,  et  même  à une 
température  froide  , ayant  fait  cette  expé- 
l'ieiice  au  mois  de  novembre  dernier  ; j’ai  ^lussi 
évaporé  les  liqueurs  dans  des  vaisseaux  fer- 
més , et  le  produit  que  j’ai  obtenu  étoit  in- 
sipide, c’est-à-dire,  ne  donnant  aucune  trace 
ni  d’acide  , ni  d’alcah  : ce  sel  a toutes  les 
.propriétés  que  M.  Bayeu  lui  a x-econnues,  dans 

Q ^ 
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un  excellent  traité  qu’il  nous  a donné  sur 
%fnt  deT’él  l’étain.  Mis  sur  un  charbon  ardent , il  se  bour- 
î’adde^  ot-  souffle , il  perd  toute  son  humidité  et  s’allume 
tvcux.  fumant  comme  le  nitre  ; exposé  an  feu 

dans  une  cornue , c’est-à-dire , dans  des  vais- 
seaux fermés  , il  peut  être  décomposé  en 
totalité , ou  bien  volatilisé , suivant  le  degré 
de  feu  auquel  on  le  soumet  ; enfin  , traité 
avec  de  la  chaux  vive  , il  laisse  dégager  ds 
f alcali  volatil  caustique  , et  le  résidu  n® 
différé  point  du  nitre  calcaire  ; ce  sel  est 
donc  du  vrai  nitre  ammoniacal.  Cette  expé- 
rience vient  à l’appui  des  superbes  théories 
que  nous  ont  donné  MM.  Cavendish  et 
Bertholet , le  premier  sur  la  composition 
de  l’acide  nitreux  , et  M.  Bertholet  sur  la 
composition  de  l alcali  volatil.  Le  nitre  am- 
moniacal n’étoit  certainement  point  contenu 
ni  dans  l’étain  ni  dans  l acide  nitreux , il  est 
ici  formé  de  toutes  pièces , c’est-à-dire , par 
une  des  bases  de  l’acide  nitreux  ( l’air  phlor 
^ gistiqué  ) , cet  acide  étant  dépouillé  de  tout 
l’air  pur  qu’il  contenoit,  par  l’étain  qui  le 
' lui  a enlevé  et  par  l’air  inflammable  : soit 
que  ce  dernier  vienne  ou  de  l’étain  ou  d# 
l’eau  5 en  admettant  sa  décomposition  avec 
une  partie  des  chimistes  de  l’Académie. 

Je  dois  dire  que  M.  de  Morveau  a au-, 


( H'à  ) 

nonce  dans  le  N*,  as  du  journal  de  Paris 
de  cette  anné*  , qu’ayant  traité  l’étain  avec 
l’acide  nitreux  à l’appareil  de  Woulfe,  et  que 
n’ayant  point  obtenu  du  gaz  nitreux , il  con- 
clud  qu’il  s’étoit  formé  de  l’alcali  volatil , et 
que  cette  conjecture  s’étoit  trouvée  vraie  , 
l’opération  étant  achevée.  Je  préviens  donc 
que  je  n’ai  d’autre  prétention  sur  ce  phéno- 
. mèn©  que  d’avoir  examiné  le  sel  nitreux , 
découvert  par  M.  Bayen. 

Je  dois  aussi  prévenir  que  les  phénomènes 
qui  se  remarquent  en  traitant  l’étain  avec  l’a- 
cide nitreux  ^ ont  lieu  également  en  trai- 
tant les  autres  métaux  avec  ce  même  acide» 
M.  Cadet  l’a  observé  avec  le  mercure;  je  l’ai 
observé  d’une  manière  bien  frappante  , en 
traitant  le  fer  avec  l’acide  nitreux,  pour  pré- 
parer l’éthiops  à la  manière  de  M.  Croharé , 
ou  bien  en  faisant  une  dissolution  de  fer  à 
la  manière  de  Staal  , et  y ajoutant  aussitôt 
de  la  chaux  vive  : dans  ce  dernier  cas  , le 
dégagement  de  l’alcali  volatil  est  même  très- 
considérable.  ‘ 


t 
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OBSERVATIONS 


P^èsultantes  de  P opération  du  phosphore 
faite  en  grand  (i). 

Observa-  ^ coiiseiilé  (le  choisir  les  os  dont  la  cal- 

pCyrore''  préseiuoit  une  couleur  grise,  ou  noi- 

râtre, de  préférence  à ceux  qui  avoieiit  ac- 
quis un  degré  de  blancheur  considérable.  Des 
expériences  variées  ne  m’ont  point  encore  dé- 
termiHé  sur  ce  choix.  J’ai  seulement  observé 


que  les  os  les  plus  durs  étoient  ceux  qui  dt3n- 
noient  la  plus  grande  quantité  d’acide  phos- 
phorique  ; tels  sont  les  os  de  moutons,  les  ex- 
trémités des  cornes  de  cerf,  etc.  Mais  comme 
il  ne  seroit  pas  aisé  de  s’en  procurer  en  assez 
grande  quantité,  non  plus  que  des  os  des  vo- 
latiles , cjui  néanmoins  fournissent  beaucoup 
de  cet  acide,  j’emploie  ordinairement  les  os 
de  bœuf,  de  cheval , etc. 


De  la  calcination  des  os. 


Le  procédé  dont  je  fais  usage  pour  calci- 
ner les  os , consiste  à élever  à un  demi-pied  de 
hauteur,  sur  trois  ou  quatre  pieds  de  diamè- 


(i)  Juillet  1785. 
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l e,  des  briques  au-dessus  desquelles  je  place 
les  barres  de  1er  pour  former  une  espèce  de 
çrille  sur  laquelle  je  mets  tous  les  os  que  je 
^eux  calciner  ; et  lorsque  j’elève  mes  briques , 
ai  l’attention  de  laisser  une  ouverture  de  six 
)ouccs  en  querré,  afin  de  déterminer  un  cou- 
•ant  d’air;  et  par  cette  ouverture  j’introduis 
{uelques  morceaux  de  bois  déjà  allumés  , 
esquels  mettent  le  feu  aux  os  qui  brûlent 
msuite  par  eux-mêmes,  jusqu’à  ce  qu’ils  sc 
rouvent  assez  calcinés;  cette  opération,  qui  ^ 
l’entraîne  avec  elle  aucune  dépense,  doit  se 
aire  en  plein  air,  parce  que  la  quantité  de 
natiûre  huileuse  qui  échappe  à la  combus- 
ion  est  encore  assez  considérable , pour  de- 
venir dangereuse  dans  un  endroit  qui  seroit 
)etit  et  clos  : tous  ces  os  sont  ensuite  mis  eu 
loudre. 

'Réparation  de  racîdc  pliosphorique  ^ par 
Vintermède  de  rJiuîîe  de  çitrioL 

Les  doses  qu’il  faut  employer  d’huile  de 
vitriol  et  d’os  calcinés  doivent  varier  suivant 
a qualité  des  os.  J’ai  observé  que  quatre  li- 
res d’huile  de  vitriol , mêlées  à six  livres  d’os 
alcinés,  ne  fournissoient  dans  cer( aines  cir- 
îonstances  que  peu  d’acide  pliosplioriquc  , 
andis  que  la  même  quantité  d’huile  de  vitriol 
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m’avoit  fourni  dans  d’autres  occasions  etavee 
tiens  sur  le  dcs  OS  difTërens , une  très-grande  quantité  du 
phosphore.  l’attention  de 

déterminer  par  des  essais  quelle  peut  être  la 
quantité  d’acide  que  les  os  peuvent  deman- 
der ; voilà  pourquoi  j’en  brûle  toujours  une 
très-grande  quantité  ; et  suivant  leur  nature , 
j’augmente  ou  je  diminue  les  doses  de  l’huile 
de  vitriol.  \ 

Je  fais  usage  pour  ce  mélange  d’un  petit 
vaisseau  en  bois  bien  cerclé,. qui  contient  en- 
viron trente  pintes  ; j’y  mets  six  livres  d’os 
calcines.  Je  les  baigne  d’une  petite  quantité 
d’eau,  et  alors  j’y  ajoute  l’huile  de  vitriol;  la 
chaleur  qui  accompagne  ce  mélange,  fait  ainsi, 
est  des  plus  considérables  ; et  il  faut  avoir  l’at- 
tention de  remuer  sans  cesse , parce  que  sans 
cette  précaution , la  matière  se  griiméleroit , 
et  on  auroit  beaucoup  plus  de  peine  à la  les- 
siver. A mesure  que  le  refroidissement  a lieu, 
j’ajoute  vingt  pintes  d’eau , et  le  tout  est  mis 
sur  un  linge  placé  sur  un  carrelet , et  quand 
la  liqueur  ne  coule  plus,  je  soumets  le  résidu 
à la  presse  : par  ce  moyen,  je  l’épuise  de  l’a- 
cide , et  j’ai  beaucoup  moins  de  difficulté  pour 
l’en  dépouiller  tout-à-fait  : je  suis  cependant 
obligé  de  le  lessiver  de  nouveau  avec  quinze 
pu  vingt  pintes  d’eau  chaude,  et  la  liqueur 
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que  j’en  sépare , me  sert  dans  un  nouveau  me- 


ifcN.ay«)^ 


; V..X  ^ ^ . Observa^ 

lant^e  à la  place  d’eaü-;  on  voit  par-la  que  ] ai  tiens  sur  i« 

ry  ^ ^ phosphore, 

peu  de  fluide  à évaporer,  et  que  ]e  ne  perds 
point  du  tout  d’acide.  Je  fais  ordinaiiement 


trois  mélanges  de  suite. 

Dâ  Véi’aporation  des  liqueurs  acides , et  de 
leur  jTiêlüTi^e  avec  la  poudre  de  charhon. 


L’évaporation  des  liqueurs  acides  est  une 
des  circonstances  qui  m’a  embarrasse  pendant 
long-tems.  On  avoit  proposé  des  vaisseaux  de 
verre , de  grès^  et  de  porcelaine  j mais  on  doit 
bien  sentir  combien  la  fracture  de  ces  sortes 
de  vases  devient  dangereuse , sur-tout  lors- 
qu’on vient  sur  la  fin  de  l’évaporation , qui 
de  nécessité  demande  qu’on  augmente  le  feu. 
J’ai  essayé  les  vaisseaux  de  plomb  et  détain; 
ccux-ci  auroient  leurs  avantages , s’ils  n’étoient 
si  fusibles  : j’ai  aussi  essayé  les  chaudières  de 
fer , mais  l’acide  phosphorique  les  attaque , de 
sorte  qu’après  deux  ou  trois  évaporations,  la 
chaudière  est  percée;  j’ai  enfin  trouvé  qu’une 
bassine  de  cuivre  remplissoit  bien  mon  ob- 
jet (i).  J’en  ai  une  qui  depuis  un  an  et  demi, 
m’a  servi  à évaporer  une  très-grande  quantité 


(i)  M.  Lavoisier  a observé  dans  un  mémoire  imprimé 
dans  le  recueil  de  l’académie  1780  , que  l’acide  pliosplio- 
rique  n’attaquoit  point  îe  cuivre. 


fan«rr*ncn 


Ok.sprva- 
fu'i’S  .snr  1( 
j*uü5püore 


( 230  ) 

dW'ide,  et  qui  ne  paroît  point  attarpjëe  (i). 
J évapore  ordinaii^mcnt  mes  liqueurs  à sic- 
cite.  Je  re dissous  dans  de  l’eau,  el  a la  laveur 
d un  linge  je  sépare  la  scleiute  , et  par  une 
nouvelle  ev^aporation , j anieiie  les  liqueurs  au 
point  dune  rnalière  épaisse.  Alors  j’j  ajoule 
de  la  poudre  de  charbon  ( que  j’ai  calciné  au- 
pai avant  (2)  jusqu’à  ce  que  la  matière  d,e- 
vienne  friable  : je  continue  de  la  dessécher  en 
remuant  continuellement , pour  empéchi  r 
que  la  matière  ne  se  grumèle,  et  je  porte 
cette  dessication  au  point  de  faire  rougir  le 
fond  de  la  bassine. 

De  la  distillation  du  phosphore. 

Je  remplis  une  cornue  de  grès  bien  hitée , 
du  mélange  tel  que  je  viens  de  l’indiquer,  et 
je  me  sers  pour  récipient  d’une  cornue  ren-* 
versée,  dans  laquelle  ou  met  de  feau,  comme 
Higgins,  chimiste  anglais  , fa  le  premier  pra- 
tiqué ; c’est  de  cet  appareil  que  M.  Darcet  a fait 
usage  dans  ses  cours  depuis  1779.  Je  me  sers 
aussi  d’un  récipient  en  cuivre  qui  est  fait  d’a- 


(i)  Il  faut  avoir  raUeiiùon  de  cliolsir  une  bassine  dont 
ie  fond  soit  Irès-épais  j et  m.ême  le  Inter  exlérieurement 
pour  le  défendre  du  coup  de  feu  qui  le  calcineroit. 

(«)  Je  préféré  rwé me  la  braise  de  bouL'int^er. 


/. 
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près  ridée  d’une  cornue  renversée , et  que 
i’ai  fait  exécuter  d’après  le  conseil  de  M. 
\A  oulfe  ( planche  II).  Je  mets  de  Feau  dans 
le  récipient,  de  manière  que  le  phosphore  , 
à mesure  qu’il  passe , est  arrêté  et  n’a  pas  con- 
tact avec  l’air.  Par-là,  il  y a une  grande  quan- 
tité de  phosphore  qui  échappe  à la  combus- 


Obsei'va- 
lions  sur  le 
phosphore. 


tion  , puiscju’il  faut  qu’il  passe  à travers  une 
' colonne  d’cciu  dé  cinq  à six  pouces , avant 
qu’il  n’ait  le  contact  de  l’air  ; il  y en  a cepen- 
dant une  petite  portion  qui  est  volatilisée  on 
nature , et  qui  est  poussée  quelquefois  à un 
demi-pied  au-dessus  de  la  tubulure  où  ce 
phosphore  brûle  en  scintillant , et  la  tubu- 
lure se  trouve  quelquefois  engorgée  par  du 
phosphore  pulvérulent  ; c’est  à quoi  il  faut 

faire  attention  (i).  Le  seul  danger  qui  semble 

% 

se  présenter  avec  cet  appareil,  est  la  crainte 
de  l’absorption  ; aussi  la  première  fois  que  j’en 
fis  usage,  je  craignois  toujours  cet  accident; 
mais  lorsqu’on  a l’attention  de  bien  conduire 
l’opération , cet  inconvénient  n’a  point  lies.* 
J’ai  plusieurs  fois  obtenu  soixante  onces  de 


4 
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(i)  On  peut  recueillir  cette  petite  portion  de  plios- 
pliore  pulvérulent , en  ajoutant  à la  partie,  supérieure  de 
l’ap].>areil , un  tube  recourbé  qui  plonge  dans  un  flacon 
où  on  met  de  feau. 


( ^52  ) 

phosphore  d’une  seule  distillation , en  em- 

ti?n^s*ru7jê produit  acide,  que  je  retirois  de 
phosphore,  fpentc  livres  d’huile  de  vitriol  traitées  avec 
trente-six  livres  d’os  calcinés. 

De  la  purification  du  phosphore. 

Le  phosphore , tel  qu’on  l’obtient , est  ordi- 
nairement sale  5 tantôt  noir,  et  d’autre  fois 
rouge  : le  premier  procédé  qu’on  a employé 
pour  le  purifier , étoit  de  le  distiller  ; mais  ce 
moyen , quoique  simple , demande  des  atten- 
tions, et  peut  être  suivi  d’accidens:  il  arrive 
quelquefois  que  le  phosphore  qu’on  obtient 
est  presque  pur , et  il  suffit  alors  de  le  tenir 
fondu  ; par-là  tous  les  corps  étrangers  vien- 
nent à sa  surface  mais  il  y a tel  phosphore 
que  vous  tiendriez  plusieurs  jours  fondu , sans 
qu’il  devînt  plus  beau  pour  cela,  paree  que 
les  impuretés  qui  s’y  trouvent,  sont  d’une 
pesanteur  à-peu-près  égaie  à celle  du  phos- 
phore , et  le  plus  communément  c’est  du  phos- 
phore en  partie  décomposé  , d’une  couleur 
rouge  3 et  dans  un  état  pulvérulent  : aussi , si 
on  le  traite  avec  l’acide  nitreux,  comme  M. 
Woulfe  me  l’avoit  indiqué  il  y a environ  trois 
ans,  le  phosphore  s’éclaircit  aiissilôt,  et  il 
paroît  très-pur  ; l’acide  nitreux  finit  de  dé- 
composer la  portion  de  phosphore  en  partie 
\ 

r I 
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décomposée , et  celle-ci  passe  par  - là  à l’état  =========5 

d’acide  phosphorique.  Ce  procédé  seroit  très-  lions  sur  1* 
avaïUageux,  si  l’acide  nitreux  ne  rendoit 
suite  le  phosphore  moins  inflammable  : M. 

W^'oulfe  ayant  eu  connoissance  de  cet  incon- 
vénient, chercha  un  autre  moyen  ; et  celui 
dont  il  m’a  fait  part  depuis,  est  un  procédé 
siznple , très-expéditif,  et  facile  à exécuter. 

. Je  l’ai  plusieurs  fois  répété , et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  faut  avoir  un  mor- 
ceau de  peau  de  chamois  , que  vous  baignez 
d’eau  froide;  vous  y mettez  le  phosphore 
avec  un  peu  d’eau , et  vous  l’y  enfermez  en 
forme  de  nouet  : alors  vous  mettez  ce  ziouet 
dans  une  teirine  d’eau  bouillante  , et  lorsque 

le  phosphore  est  bien  fondu , et  que  la  cha- 

« 

leur  de  l’eau  vous  permet  d’y  apporter  les 
mains , vous  vous  saisissez  du  nouet , et  vous 
le  comprimez  avec  précaution;  par  cette 
expression  , le  phosphore  passe  à travers  le 
chamois,  comme  fait  le  zuei-cure;  et  cette 
simple  pui-ification  vous  fournit  du  phosphore 
de  la  plus  grande  beauté  : ce  qui  reste  dans 
le  nouet  est  une  poudre  rouge  qu’on  peut 
traiter  avec  l’acide  nitreux , au  moyen  duquel 
on  en  sépare  une  petite  quantité  de  phos- 
phore , et  la  liqueur  contient  de  l’acide  phos- 
phorique. ü y a à observer  dans  cette  purifi- 
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cation  une  circonstance  que  voici  : si  vous  ne 
mettez  qu’une  portion  de  phosphore  dans 
votre  iiouet,  le  phosphore  que  vous  en  reti- 
rerez sera  transparent , et  quand  vous  venez 
à y remettre  du  phosphore  pour  continuer  la 
purification,  le  phosphore  qui  passe  est  co- 
loré ; cela  vient  de  ce  que  dans  la  premièp  opé- 
ration, une  petite  quantité  de  phosphore  dé- 
composé pénètre  les  pores  du  chamois  , et 
quand  vous  venez  à y repasser  du  phosphore, 
la  portion  décomposée  qui  £ivoit  pénétré  le 
chamois  est  entraînée  par  celui  qui  passe. 

P 

Aussi  faut-il  mettre  dans  le  nouettout  le  phos- 
phore qu’on  a à purifier,  et  par-là  tout  passe 
beau  et  transparent  jusqu’à  la  dernière  por- 
tion : la  peau  de  chamois  ne  peut  servir  que 
pour  une  opération;  i^.  à cause  de  finconvé- 
nient  dont  je  viens  de  faire  part;  2°.  parce 
que  cette  peau  est  tellement  pénétrée  de 
phosphore,  cju’exposée  à l’air,  elle  prend 
feu  aussi-tôt  que  toute  l’humidité  est  dissipée  , 
et  on  ne  pourroit  pas  la  conserver  dans  l’eau , 
parce  quelle  s’y  changeroit  en  colle.  Le  phos- 
phore ainsi  purifié  est  très-inflammable , d’une 
couleur  argentine  et  crystalline , présentant 
quelquefois  une  cassure  vitreuse  , et  d’autres 
Ibis  une  crystallisation  rayonnée  (i). 

(i)  Qn  le  Eoet  ordiruiV’GrDCiit  en  [jctits  cylindres.  Le 
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Crystallisation  du  phosphore. 

Si  on  lait  fondre  nne  masse  do  phosphore  tions  ^m1ê 

phüspLor(«*, 

procédé  employé  pour  cet  effet  étoit  d’avoir  des  tubes 
d’environ  deux  ou  trois  iionevS  d’ouverture  (pie  l’on  bou- 
choit  d’au  coté  avec  un  })ouciioii  de  Liège  , et  cpie  l’on 
évasoit  de  l'autre  extrémité  en  entonnoir.  Les  tubes,  ainsi 
disposés  J étoieiit  mis  dans  de  l’eau  bouillante,  dans  un 
vaisseau  où  l’on  pouvoit  les  tenir  perpendiculairement'  et 
à la  faveur  du  côté  évasé  , l’on  y introdiiisoit  du  phos- 
phore coupé  par  petits  morceaux,  qui,  par  la  chaleur  de 
sé  Ucpiéfioit  et  se  mouloit  dans  le  tube.  L’on  por- 
toît  ensuite  ces  tubes  dans  de  l’eau  froide , afin  de  figer 
le  pliosphore  et  d:'en  retirer  le  petit  cylindre.  Ce  pro- 
cédé étoit  très  - long,  et  ne  permettoit  pas  d’en  mouler 
plus  de  deux  onces  dans  une  matinée.  Celui,  au  coiv 
fraire  , que  je  pratique  , me  donne  la  bicilité  d’en  mon](^’ 
plusieurs  livres  dans  le  meme  espace  de  (ems.  Je  choisis 
des  tubes  d’environ  neuf  à dix  pouces  de  longueur , dont 
l’ouverture  ne  soit  pas  trop  grande  ^ de  manière  à pou- 
voir être  exactement  fermée  avec  l’extréniité  du  doiirt 

O 

index.  Je  fais  fendre  le  phosphore  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , alors  j’y  porte  une  des  extrémités  du  tube,  tenant 
l’autre  dans  la  bouche.  Je  fais  une  inspiration  très-courte 
afin  que  le  phosphore  monte  dans  le  tube  ,^^t  j’arrête 
l’inspiration,  lorsque  j’apperçoi§  que  le  phosphore  y est 
monte  a une  distance  éloignée  de  la  bouche  d’environ  un 
pouce.  Je  bouche  aussitôt  rextrêmité  du  tube  avec  le 
doigt  index  , et  je  le  porte  dans  une  terrine  pleine  d’eau 
très-froi  ic  (j[ue  j ai  à mon  côté.  Le  phosphore  ne  tarde 
pas  à se  figer  , et  par  une  légère  secousse  , j’en  sépare  lo 
peiit  cylindre. 
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dans  de  Teau  chaude  , et  qu’à  mesure  qu’elle 
Observa- 3e  g^e  Ja  percc , et  qu’on  fasse  couler  le 

tlans  sur  le  ® ^ ^ 

jyJaospJaore,  phosphore  encore  liquéfié , on  obtiendra  une 
masse  en  aiguille  (i)  comme  le  soufre  qu’on, 
fait  crystalliser  par  la  fusion,  etc.  La  même 
manipulation  s’observe  avec  le  phosphore  ^ 
mais  toujours  sous  l’eau  : ce  n’est  pas  la  seule* 
substance  qu’on  fait  crystalliser  sous  l’eau 
f alliage  fusible  , donné  par  M.  Darcet , peut: 
être  crystallisé  de  la  même  manière.  ,,^, 

J’ai  aussi  obtenu  du  phosphore  crystallisé 
de  sa  dissolution  dans  une  . huile  essentielleî 
par  le  seul  refroidissement  ; dû  bieii'^én-'ajou- 
tant  de  l’esprit-de^vin  à la  dissolution , et  à fai 
longue  il  se  fait  un  précipité  qui , vu  à lai 
‘ loupe  3 m’a  paru  an  octaèdre  tronque  .à  sai 

partie  supérieure  et  à sa  partie  inférieure,, 
qui  quelquefois  s’alonge  par  les  côtés,  dei 
manière  à présenter  un  prisme  hexagone , etc. 

De  V acide  phosphorîque  retiré  du  phos-^- 
, phore. 

I 

On  a'v^it  observé  que  le  phosphore  aprèsi 
sa  combustion  laissoit  une  liqueur  acide 
mais  comme  la  déflagration  est  très- vive , lai 


(i)  Et  en  ocUèdi’e,  lorsque  le  refroidissement  a été, 
I>lu3  lent. 

plus 


I 


S&llie/-  Sci/Jp . 
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plus  grande  partie  de  l’acide  pliosphorique 


est  enlevée  et  perdue.  M.  Sage  a observé  que  tio^url® 


le  phosphore  ( tenu  sur  rentonnoir  placé  sur 
un  Üacon  qui  conteiioit  de  l’eau  ) se  décoiu- 
posoit  à la  longue , et  que  la  liqueur  se  satu- 
roit  d’acide  pliosphorique  produit  par  Ja  dé- 
composition insensible  du  phosphore.  M.  La-  ' 
voisier  a proposé  de  décomposer  le  phos- 
‘phore  par  l’acide  nitreux  fumant.  Ce  procédé 
est  certciinement  très-expéditif’  et  nullement 
dangereux  : il  eu  existe  encore  un  autre  très- 
simple  ; le  phosphore  avec  le  contact  de  fair 
brûle  avec  trop  de  force,  et  il  n’est  pas  pos- 
sible d’arrêter  ou  de  modérer  cette  combus- 
tion: le  phosphore  dans  feau  ne  brûle  point, 
quoique  tenu  en  fusion , parce  qu’il  n’a  pas  le 
contact  de  fair.  J’ai  donc  essayé  de  déter- 
miner un  courant  d’air  dans  du  phosphore 
tenu  en  fusion  sous  feau:  par-là  je  change  le 
phosphore  en  acide  pliosphorique,  comme 
M.  Sage  le  fait  par  une  décomposition  insen- 
sible : mon  appareil  est  un  cylindre  alongé, 

C Vo^ez  la  planche  5,  lettre  A ) dans  lequel 
je  mets  le  phosphore  avec  de  Feau.  Ce  cylin- 
dre est  reçu  dans  un  bocal  ( lett.  B ) où  j’en- 
tietiens  de  1 eau  bouillante,  pour  tenir  le  phos- 
phore liquéfié  : j’ai  en  outre  un  tube  recourbé 
( lett.  C ) dont  une  des  ouveidures  va  plonger 
Tome  L B. 
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dans  le  pbospliore,  et  l’antre  est  adapte'e  sur 
un  grand  flacon  ( lett.  D ) cpii  a une  seconde 
ouverture  à la  faveur  de  laquelle  j’y  ajuste 
un  entonnoir  muni  d’uu  robinet  ( lett.  E ). 
Le  tout  étant  bien  disposé  , je  mets  de  l’eau 
dans  l’entonnoir,  et  en  ouvrant  le  robinet 
l’eciu  entre  dans  le  flacon,  et  détermine  l’air 
qui  y est  contenu  à passer  par  le  tube  (C)  ; et 
cet  air  passant  à travers  le  phosphore , sô 
combine  avec  et  produit  la  combustion  du 
phosphore,  qui  par-là  est  changé  en  acide 
phosphorique  : la  combustion  du  phosphore 
est  bien  plus  frappante , si  on  la  fait  à l’obs- 
curité. Quand  le  flacon  est  plein  d’eau,  je  le 
tmide  à la  faveur  d’un  robinet  que  j’ai  prati- 
qué à sa  partie  inférieure  ( lett.  F ).  La  li- 
queur acide  que  j’obtiens  par  cette  combus- 
tion du  phosphore  sous  l’eau,  peut  être  amenée 
sous  forme  vitreuse  , mais  il  donne  toujours 
un  verre  déliquescent  ; et  cet  acide  ne  pai  oit 
point  différer  des  acides  produits  par  la  dé- 
composition du  phosphore , non  plus  que  de 
celui  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Sage.  Dans 
cette  opération  il  y a aussi  un  peu  de  poudre 
rouge  qui  se  sépare , et  qui  est  du  phosphore 
en  partie  décomposé  (i). 


(i)  Je  sui»  ausfi  parveau  à préparer  uae  grande  £juan- 
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Effets  des  acides  su?'  le  phosphoi'e. 


J'ai  observëjdans  une  lelire  imprimée  dans  a,'  '■'■"grin 
le  journal  de  physique  juin  1782,  que  l'acide 
arsenical  décomposoit  le  phosphore  ^ c’est* à- 
dire,  qu’il  lui  fournissoit  son  i\ir  pur,  et  qu’a- 
lors  l’arsenic  paroissoit  sous  sa  forme  régu- 
line  et  le  phosphore  à fétat  d’acide  phospho-  " 
brique.  M.  Lavoisier  a fait  voir  , dans  les  nié* 
moires  de  l’Académie  1783,  que  facide  ni- 
tieux  fumant  fournissoit  son  air  pur  au  phos- 
phore pour  le  changer  en  acide  phosphorique. 
J’observerai  aussi  que  l’acide  marin  déphlogis- 
tiqué,  à ^ét^lt  de  gaz  qu’on  fait  passer  dans  du 
phosphore  tenu  en  fusion  sous  beau  chaude , 


lité  d’acide  pliospliorique  par  le  procédé  de  M.  Sage  , 
avec  cette  différence , que  je  mets  chaque  cylindre  de 
phosphore  dans  un  petit  tube  de  verre  , dont  rextrêmité- 
inférieure  est  fermée  eu  entonnoir  avec  une  petite  ou- 
rerture  pour  laisser  couler  la  petite  goutte  d’acide  phos- 
phorique qui  se  produit.  J’ai  environ  quarante , tubes  qui 
contiennent  chacun  un  petit  cylindre  de  phosphore , et 
tous  ces  tubes  sont  mis  dans  un  grand  entonnoir  placé 
*ur  une  bouteille.  Je  dispose  cet  appareil  sur  une  as- 
siette, où  j’ai  soin  de  mettre  de  l’eau,  et  je  le  recouvre 
d’une  cloche  qui  a des  ouvertures  sur  les  côtés  ; afin  que 
la  poussière  ne  tombe  point  dessus  , et  afin  d’avoir  un  air 
toujours  humide  qui  accélère  beaucoup  la  décomposition, 
nu  combustion  insensible  du  phosphore. 

R 2, 
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- produit  sous  l’eau  la  de'composition  du  phos- 


apparente  par  un  disque  lumi- 
l’iiosplioxe.  ^ d’autant  plus  éclatant  que  le  dégage- 
ment de  l’air  acide  est  plus  considérable  ; eti 
alors  le  phosphore  est  décomposé,  ainsi  que 
l’acide  marin  déphlogistiqué.  Ce  dernier  se? 
trouve  dans  la  liqueur  k l’état  d’acide  mariai 
ordinaire,  et  le  phosphore  à l’état  d’acide^ 
phosphorique.  Il  faut  évaporer  la  liqueur  pour  • 
chasser  l’acide  marin,  et  alors  l’acide  phos-* 
phorique  reste  très-pur  (i).  Si  on  fait  passer 
un  petit  cylindre  de  phosphore  dans  du  gaz  : 
acide  marin  déphlogistiqué , sur  le  champ  le 
phosphore  est  coriime  dissous  par  ce  gaz,  et 
on  voit  une  lumière  très-sensible  : le  vaisseau 
se  remplit  aussi  de  vapeurs  blanches , et  quand 
on  vient  à l’ouvidr  sur  l’eau , il  y a une  grande 
absorption,  et  l’air  qui  reste  ne  peut  plus 
servir  à la  combustion. 

J’ai  fait  de  même  passer  dans  du  phos- 
phore fondu  une  très-grande  quantité  d’ci- 


(i)  M.  Bergman  a traité  l’acide  marin  déphlogis ti- 
qué avec  le  phosphore , mais  il  n’a  pas  vu  tout  ce  qui  se 
passoit.  (c  Acidiim  miiriæ  dephlogisticatum  sulphur 
♦)  mutare  non  valet  y sed  arsenîcum  album  sensim  erna-^ 

» ciat  y et  phosphorum  in  album  fiimum  ex  temporê  ^ 
« mutât  i». 
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'TÎde  sulfureux  ; mais  je  n ai  point  vu  que  ! 
cet  air  décomposât  le  phosphore  ; il  en  vo-  ti^s^s^ur 
latilisc  un  peu  , et  rend  celui  qui  reste  heau^ 
coup  plus  transparent. 

Le  vinaigre  radical  traité  avec  le  phos- 
phore en  dissout  un  peu  ; car  lorsqu’on  vient 
k verser  dans  de  l’eau  du  vinaigre  radical 
qui  a été  tenu  à chaud  sur  du  phosphore,  il 
»se  fait  un  précipité  qui  est  un  vi’ai  magistère 
de  phosphore,  qui  dans  Cet  état  peut  être  dis- 
sous par  l’eau  de  chaux.  , ‘ 

Du  gaz  alcali  volatil  sur  le  phosphore, 

• 

J’ai  aussi  fait  passer  du  gaz  alcali  volatil 
dans  du  phosphore  fondu  ; mais  il  n’y  a point 
eu  de  décomposition  ; l’alcali  volatil  s’unit 
au  pliosphore  et  produit  une  combinciison 
nouvelle  : ici  il  y a dissolution  du  phos- 
[phore,  comme  le  soufre  est  dissous  par  l’al- 
cali volatil , dans  la  liqueur  fumante  de  Boile.. 
iCe  nouveau  composé  se  présente  sous  la. 
forme  d’un  air  particulier  soluble  dans  l’eau  y 
et  d’une  odeur  pénétrante,  et  par  tous  les 
acides  l’alcali  volatil  laisse  précipiter  le  phos- 
•pliore  qu’il  tenoit  en  dissolution. 
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ME  MOIRE 

Sur  le  phosphore, 

Da/is  lequel  il  est  traité  de  sa  combi- 
naison directe  avec  les  substances  nié-- 
talliques  (i), 

*""■  Le  célèbre  Margraf  dans  ses  divers  essais^ 

ComLinai-  Je  pliosoliore  5 a voit  tenté  de  riinir  aux'; 

son  du  il. 

phosphore  substanccs  métalliques  ; sa  nature  lui  paruii 

avec  les  ' ^ 

substances  saus  doute  propre  à de  telles  combinaisons  :: 

xnetaliic^.  . _ . * •<  i t 

mais  la  route  qu  il  suivit  dans  ce  genre  de 
travail  ne  lui  fournit  pas  des  résultats  satis- 
faisans.  Margraf  distilla  pour  cet  effet  le  phos- 
phore avec  la  plupart  des  substances  métalli-- 
ques  ; mais  comme  les  métaux  ne  peuvent  s'u- 
nir au  phosphore  qu’autant  qu’ils  soutfonduss 
. ou  dans  un  état  d’incandescence , et  comme, 
le  phosphore  monte  à la  distillation  à un  de- 
gré de  feu  peu  supérieur  à celui  de  l’eau  liouil- 
lante,  il  est  arrivé  dans  toutes  ses  expé- 
riences 5 que  le  phosphore  avoit  passé  dans  le 
récipient , long-tems  avant  que  le  métal  eiitt 
acquis  le  degré  de  chaleur  qu’il  doit  recevoir 

(l)  1788. 


( ) 


nmir  pfre  nropre  à ce  aenre  de  combinaison? 


})  miërement  sur  le  cuivre , parce  que  demi- 
V gros  de  ce  métal  en  limaille  sur  lequel  il 
3)  avoit  distille  une  dragtîie  de  phosphore , 

))  avoit  perdu  son  éclat  me  tallique  , 2 , 

3)  parce  qu’il  étoit  devenu  plus  compact  , 

3)  3^.  parce  qu’ayant  encore  ajouté  au  re- 
sidu  une  dragme  de  phosphore  , son  poid^ 

3)  avoit  augmenté  de  dix  grains  , et  qu  en 
» l’approchant  de  ‘la|flamme  il  briîloit. 

))  Secondement  sur  le  zinc  , parce  qu  un 
3)  gros  de  ce  demi-metal  traite  avec  deux 
» gros  de  phosphore  dans  deux  distillations 
3)  diflérentes , donna  à la  seconde  opération 
3)  à un  feu  violent,  des  fleurs  très  - légères^ 
3)  pointues,  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge, 
3)  lesquelles  s’allumèrent  dans  un  test  à lôtir 
3)  posé  sous  une  moufle  ardente  , et  se  fou- 
33  dirent  ensuite  en  un  verre  transparent  qui 
33  paroissoit  semblable  au  verre  de  boiax^ 

33  Troisièmement  , demi-gros  d arsenic 
33  blanc  traité  avec  un  gros  de  phosphore , a 
33  fourni  un  sublime  mixte  qm  eioit  d un 
3)  rouge  éclatant  3).  Les  autres  expériences  que 
Margraf  rapporte  3 n annoncent  aucun  succès» 
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analogie  que  l’on  observe  enfre  le 

vjomJDi—  Pi?  * *1 

ïiaisou  du  souire , 1 arsenic  et  le  pliosphore  m’a  fait  souo- 

phosphore  ^ i ^ . 

avec  J es  çoniier  u y a tres-long-tems,  que  cette  der- 

luétailiq,  îiîere  substance  devoit,  connue  les  deux  autres, 
entrer  en  combinaison  avec  les  métaux.  Je  ne 
voyois  d’obstacle  que  dans  la  manière  d’y 
procédei  , l on  sait  par  l’expérience  que  pour 
unir  un  métal  a un  autre  on  commence  par 
faire  fondre  celui  qui  se  calcine  le  plus_  difE- 
cilement,  et  on  lui  joint  alors  l’autre  métal  ; 
il  est  encore  des  métaux  qu’il  faut  tenir  en  ' 
fusion  pour  les  unir  au  mercure.  J’ai  donc  été 
bien  convaincu  d’après  ces  considérations, 
qu  il  fallo it  que  le  métal  fût  fondu , ou  dans 
nii  état  d incandescence  5 dans  le  moment  où 
on  lui  joindroit  le  phosphore;  mais  le  danger 
qu  il  y aiiroit  à porter  le  phosphore  sur  un 
mclal  en  lus  ion  in  a fait  chercher  les  moyens 
où  je  pourrois  les  faùe  rencontrer  tous  deux 
en  fusion  , sans  que  j’eusse  à craindre  le 
moindre  danger  ; j ai  eu  tout  le  succès  que  je 
pou  vois  attendre  de  mes  essais.  Je  vais  en 
lenaie  compte  apres  avoir  exposé  les  motifs 
sui  lesquçis  je  m appuie  dans  les  dénomiiia-f 
tions  que  j adopte,  et  dont  j’ai  fait  l’appli; 
cation  aux  produits  nouveaux  que  j’ai  ob- 
tenus. 

L union  de  deux  métaux  est  désignée  pax' 
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alliage  et  par  amalgame  lorsque  l’on  emploie 
le  mercure  ; T union  du  soufre  avec  les  mé- 
Itaux  se  désigne  par  pyrites  ou  métaux  sul- 
furés, comme  MM.  Rouelle  les  désignoient. 
Aujourd’hui  plusieurs  chimistes  nomment  ces 
icomhinaisons  sulfures  métalliques.  Si  MM. 
Rouelle  eussent  connu  les  produits  de  la 
icombinaison  du  phosphore  avec  les  métaux, 
âls  les  auroicnt  désignés  par  métaux  pbos- 
jphurés  ; l’on  a déjà  proposé  de  les  nommer 
jplîosphures  métalliques,  et  l’on  en  a fait  l’ap- 
plication au  phosphore  uni  au  fer  c[ue  l’on 
nomme  phosphui'e  de  fer,  quiétoit  connu  de- 
ipuis  peu  sous  le  nom  de  sidérite,  ainsi  qu’à 
son  union  avec  le  cuivre  sous  le  nom  de 
iphosphure  de  cuivre  ; combinaison  que  je  fis 
il  y a plus  d’un  an , et  que  M.  Darcet  fit  voir 
à FAcadémie.  Les  dénominations  de  phos- 
plîurcs  métalliques  ou  de  métaux  phosphurés 
font  très-bien  connoître  les  produits  de  la 
combinaison  du  phosphore  avec  les  métaux; 
cependant  la  dernière  me  paroît  plus  expres- 
sive: c’est  celle  dont  j’aurois  fait  usage,  si 
MM.  Sage  et  Darcet  n’eussent  insisté  ( dans 
'le  rapport  qu’ils  ont  fait  de  ce  mémoire  à l’Aca- 
démie ) sur  les  dénominations  de  métaux 
phosphorés. 


CoinLi— 
naison.  du 
phosphore 
av  3 les 
sub.s  lances 
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Or  phosphore. 


(iOm  bi- 
nais on  dxi 
phosphore 
av /'f  ie.i 
jjiî!  >fanc0S 
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J’ai  fait  un  mélange  de  demi-once  d’or  de 
départ  en  poudre  , d’une  once  de  verre  plio.s- 
phorique  et  d’environ  un  gros  de  poudre  de 
charbon;  j’ai  mis  le  tout^daiis  un  creuset  en 
recouvrant  la  matière  d’un  peu  de  poudre  de* 
charbon  ; j’ai  donné  ensuite  un  degré  de  leui 
assez  fort  pour  faire  entrer  l’or  en  fusion  ; il 
s’est  dégagé  pendant  l’opération  beaucoup  do? 
Vcipeurs  de  phosphore;  mais  tout  celui  qui  ai 
été  produit  ne  s’est  point  dissipé.  Une  petite* 
quantité  s’est  unie  à l’or  ; l’on  conçoit  facile- 
ment que  le  degré  de  chaleur  qui  change  l’a-- 
çide  phosphorique  en  phosphore,  fait  aussi! 
entrer  l’or  eu  fusion,  et  c’est  de  cette  circons-- 
tance  particulière  que  dépend  la  combinaison  ;; 
l’or  s’étoit  réuni  au  fond  du  creuset  , il  ne* 
conservoit  point  son  état  naturel.  Il  étoit  plus; 
blanc , et  il  se  brisoit  sous  le  marteau  : il  avoitt 
aussi  une  apparence  crystalline.  L’augmenta-' 
lion  du  poids  n’est  pas  considérable,  et  elle 
varie  , parce  que  le  phosphore  quitte  l’or' 
assez  facilement  : et  si  l’on  continuoit  long-* 
tems  le  feu , l’on  trouveroit  l’or  au  fond  du  1 
creuset  sans  aucune  altération. 

J’ai  exposé  sur  une  coupelle  placée  dans 
une  mouÛe  ardente  vingt-quatre  grains  d’or 
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pliospliorc  cpic  j'tii  oljlenii  pai'  Ic"-  piocéflo 

^ ^ , 1*  * Combi- 

cjue  je*  viens  de  décrire;  son  poias  a aiiiu- naison  du 
jiué  (i’nii  Kiiiiu,  et  le  bouton  eVor  res(an!  avec  les 

• 1 ’ (*  1*'  ] siibstu  rr''es 

avoit  la  couleur  particulière  a ce  inelal.  juétaiiic{. 
Platine  phospliorée. 


Un  mélange  d’une  once  de  platine , d une 
once  de  verre  pLospiiorique  et  d un  gros 
de  cliarLon  en  poudre,  ayant  été  mis  dans 
un  creuset,  et  le  tout  recouvert  dun  peu 
de  poudre  de  charbon  , j’ai  donné  un  degre 


de  feu  à-peu-près  celui  qui  auroit  fait  entrer 
For  en  fusiofi , et  je  l’ai  continue  pendant 
une  lie  Lire  ; a3"ant  ensuite  cassé  le  creuset , 
j’j^  cii  trouvé  au-dessous  d un  verre  noirâtre, 
un  petit  culot  d’nn  blanc  argentin  qui 
pesoit  plus  d’une  once,  et  qui,  dans  sa  partie 
inférieure , offroit  des  crystaux  de  la  même 
substance  qui  étoient  bien  déterminés  ; leur 
figure  étoit  un  cube  parfait  ; j’ai  réitéré  plu- 
sieurs fois  la  meme  expéidence , et  j’ai  cons- 


tamment obtenu  d’un  mélange  de  douze  onces 
de  platine , de  douze  gros  de  poudre  de  char- 
bon et  de  douze  onces  de  verre  phospbori- 
^que,  un  culot  bien  net  pesant  douze  onces 
cinq  gros. 

lia  platine  , ainsi  alliée  au  phosphore , est 
très-aigre  et  d’une  assez  grande  dureté , fai- 


t 
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briquet  ; elle  n’est  plus  sen- 

raison  dn  sible  à l’actioii  du  barreau  aimanté,  et  lors- 

j>r)osphore  ’ i?  . i 

avec  ios  1 expose  a niid  a un  Feu  capable  de 

substances  • r>  • ni.  ^ 

iuétallitj,  tenir  en  iusion , elle  laisse  échapper  le 
phosphore  qui  lui  étoit  uni,  et  celui-ci  vient 
brûler  à sa  surface.  Le  degré  de  feu  qu’il 
faut  employer  doit  être  inférieur  à celui  qui 
fait  entrer  l’argent  en  fusion  ; j’en  ai  exposé 
au  feu  dans  un  fourneau  de  coupelle  sur  des 
test  de.  porcelaine  , et  j’ai  observé  que  lo 
phosphore  uni  ainsi  à la  platine  , et  qui , à 
Ici  faveur  de  la  chaleur,  s’en  séparoit  en  brû- 
lant , laissoit  toujours  un  verre  noir  qui  en- 
touroit  la  substance  métallique  ; la  couleur 
du  verre  est  due  au  fer  contenu  dans  la  pla- 
tine , et  en  continuant  de  l’exposer  au  même 
feu  en  employant  de  nouveaux  test  de  por- 
celaine , les  dernières  portions  de  verre  que 
j’obtenois  ii’avoient  plus  la  même  intensité 
de  couleur;  ils  fiiiissoieut  p^lr  être,  plus  ou 
moins  verdeitres  ; et  quelquefois  d’une  teinte 
bleue  5 et  enfin , d’un  blanc  transparent  ; ce 
qui  me  fait  croire  que  le  phosphore  sépare 
très-bien  le  fer  de  la  platine , et  c’est  à mon 
avis  un  des  meilleurs  moyens  pour  l’en  dé- 
pouiller entièrement,  (lomme  je  voyois  que 
ce  verre,  produit  par  la  combustion  du  phos- 
phore 5 augmeutoit  en  raison  du  tems  que  la 


/ 
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platine  pliosphorée  avoit  été  tenue  an  feu , 
sans  la  changer  de  vaisseau  , et  qu’en  fin,  en 
la  couvrant  totalement,  il  la  privoit  du  cou- 
tact  de  l’air,  que  je  regardois  comme  essen- 

, . . métallic^. 

tiellement  nécessaire  pour  que  les  dernières 
portions  de  phosphore  pussent  brûler  ; j’ai 
cherché  les  moyens  d’absorber  l’acide  phos- 
phorique  à mesure  qu’il  seroit  produit  ; les 
'Coupelles  faites  avec  les  os  calcinés  qui  ab- 
sorbent très-bien  le  verre  de  plomb  ,*  m’ont, 
paru  très-propres  pour  cet  objet.  Voici  le  ré- 
sultat de  l’expérience  que  j’ai  tentée  : un  cu- 
lot de  platine  phosplmrée  pesant  douze  onces 
cinq  gros , et  qui  était  le  produit  de  douze 
onces  de  platine  ordinaire,  ajxmt  été  tenu  a 
un  feu  doux  pendant  douze  heures  sans  en- 
trer en  fusion,  ce  culot  s’est  couvert  d’une 
efllorescence  rougeâtre  , et  son  poids  a di- 
minué d’un  gros.  Je  fai  remis  de  nouveau  au 
feu  dans  une  coupelle,  et  j’ai  donné  assez  de 
feu  pour  le  faire  entrer  en  fusion  : je  l’ai  en- 
tretenu tel  pendant  huit  heures;  ce  culot  a 
perdu  qucilre  gros  de  son  poids,  il  ne  pesoit 
plus  que  douze  .onces  , et  la  coupelle  étoit 
pénétrée  d’un  verre  qui  la  rendoit  rougeâtre. 

J’ai  remis  une  troisième  fois  le  culot  au  feu 
dans  une  nouvelle  coupelle  ; le  feu  a été  en- 
tretenu douze  heures,  et  lorsque  je  l’en  ai 


I 
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relirë  îl  ne  pesoit  plus  que  onze  onces  trois 
dii  coupelle  étoit  pënétrée  d’un  verre 

phosphore  blcu  veidâtre.  J’ai  remis  une  quatrième 

avec  les  ■* 

suhstnnoes  fQjg  |a  platine  pbosplioiëe  au  feu  ; mais  comme 
elle  ëtoit  dépouillée  de  la  plus  grande  por- 
tion de  phospliorc  , elle  n’entroit  plus  en 
fusion  au  meme  degré  de  feu  ; elle  y a été 
exposée  dans  cet  état  pendant  dix  Leures , 
elle  y a perdu  trois  gros,  de  manière  qu’elle 
ne  pesoit  plus  que  onze  onces.  Elle  avcit 
perdu  le  coup-d’œii  bleuâtre  qu’elle  avoit, 
lorsqu’elle  étoit  saturée  de  phosphore  ; elle 
étoit  devenue  blanche,  ayant  repris  la  cou- 
leur propre  à la  platine.  Frappée  à froid  avec 
le  marteau  , elle  ne  se  bri'soit  point,  et  elle 
étoit  assez  malléable  ; elle  peut  aussi  é're 
laminée  à froid  ; mais  si  on  la  fait  rougir  et 


qu’oii  la  frappe  dans  cet  état,  elle  se  brise  , et 
j’ai  observé  qu’en  la  faisant  rougir  immédia- 
tement sur  les  charbons , il  s’eu  dégageoit  des 
vapeurs  blanches,  preuve  qu’elle  contient  en- 
core un  peu  de  phosphore  : ce  soûl  ces  der- 
nières portions  qui  tiennent  fortement  à la 
plaline  , et  il  faut  l’en  dépouiller  enliéremeiit, 
pour  qu’on  la  puisse  travailler.  Je  suis  per- 
suadé que  l’on  y parviendra  par  plusicui's 
moyens.  Voici  celui  que  j’ai  cinplo}  é : après 
avoir  privé  la  plaline  phosphorée  de  la  plus 


X 
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:»raucle  partie  du  phosphore,  en  la  tenant  au 
feu  sur  des  coupelles,  et  l’avoir  amenée  à ce 

^ liaison  du 

point,  où  011  peut  la  faire  rougir  à un  feu  de  ptif^sphore 

* ^ ^ les 

forge,  sans  qu’elle  entre  en  fusion,  je  l’y  ai  s^Lstinces 
tenue  pendant  quelques  minutes , et  je  1 ai 
plongée  ensuite  dans  du  soufre  cpie  j’avois  fait 
Ibndre  dans  un  petit  vaisseau  de  terre  : j’ai 
réitéré  plusieurs  fois  le  même  procédé, avant 
•de  la  passer  sous  le  mouton;  par  ce  moyen 
je  suis  parvenu  à rendre  la  platine  très-mal- 
léable, et  à la  dépouiller  de  tout  le  fer 
quelle  contenqit.  M.  Jeaiietty  , orfèvre  de 
iParis,  m’en  a fait  des  plateaux  de  balance 
que  j’ai  présentés  à l’Académie  royale  des 
:sciences.  Plusieurs  artistes  se  servent  de  l’ar- 
isenic  pour  fondre  la  platine  (i).  Ce  moyen 
est  peu  coûteux  , mais  dangereux  pour  les 
louvriers  ; d’ailleurs  il  répugne  aux  personnes 


(i)  M.  Jeanetty  qui  s’occupe  depuis  plus  de  deux  ans 
du  travail  de  la  platine,  est  parvenu  à en  avoir,  en 
^grande  masse  , de  très-pure  et  de  très-malléable.  Il  en  a 
lait  des  creusets,  des  tabatières,  etc.  que  plusieurs  parti- 
culiers possèdent  depuis  long-lems.  Il  se  sert  de  l’arsenic 
pour  la  fondre  j mais  il  a des  moyens  particuliers  pour 
fen  dépouiller  ensuite.  C’est  le  fruit  d’un  travail  non- 
seulement  assidu  et  pénible  , mais  encore  très-dange- 
reux, puisqu  il  s est  vm  plusieurs  fois  dans  un#  atmos- 
ipbère  remplie  de  vapeurs  d’ai'scuig. 
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— qui  voudroient  se  servir  de  la  platine  pour 


liaison  ’ du  l’^îsage  douiestiquc.  Le  procédé  que  j’emploie 

rJiosnJhore  1 • • * . «i 

avec  les  icüsse  aucuue  crainte  , et  il  pourra  avoii 


:1 


méwilir*  avaiilage  en  grand  ; car  je  crois  qu’il  ne 
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faudra  point  la  quantité  de  verre  phospho-- 
rique  que  j’ai  indiquée.  Ainsi  avec  cinq  ou  six\ 
livres  de  verre  phosphorique  , l’on  pourra  1 
phospliorer  dix  à douze  livres  de  platine., 
peut-éire  meme  plus , et  le  verre  pliosphoriqutt! 
qui  recouvre  la  platine  pliosphorée  , pourraii 
être  employé  dans  de  nouvelles  opérations,  etc.'. 
De  nouvelles  expériences  pourront  encora’ 
simplifier  la  phosphoration  de  la  platine;  caii 
ce  métal  est  très-avide  de  phosphore. 

Les  résidus  du  phosphore , c’est-à-dire , le£> 
maüçres  qui  à la  distillation  ont  fourni  toutle^ 
phosphore  que  le  degré  de  chaleur  d’un  boni 
fourneau  de  réverbère  peut  faire  distiller  ,, 
ces  résidus  sont  encore  propres  à phospliorer: 
la  platine  ; j’eii  ai'  mêlé  qiicitre  onces  à une  pa- 
reil le  quantité  de  platine  , et  j’ai  mis  le  tout 
dans  un  creuset  que  j’ai  tenu  pendant  une 
heure  dans  iiii  fourneau  de  fusion.  La  matière' 
estçntrée  en  fonte,  et  j’ai  obtenu  un  culot  de 
platine  pliosphorée  du  poids  de  quatre  onces 
et  trois  gros , lequel  étoit  recouvert  d'im  verre 
noir.  Si  l’on  se  proposoit  de  brer  parti  des  ré- 
sidus de  phosphore,  pour  phospliorer  ia  pîa- 


Ime, 
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tîiTC,  il  lie  faut  point  évaporer  l’acide  plios- 
iphoriqiic  dcins  des  bassines  de-cuivre , comme 
je  favois  proposé  ; dans  ce  dernier  cas  je 
«conseillerois  de  se  servir  de  chaudrons  de 
fonte  5 qui  peuvent  être  empioj/és  avec  avan- 
Jtage  à l’évaporation  de  facide  pliospliorique. 
Je  crois  de  même  que  plusieurs  i^els  à 


Co  7n  bi- 
na ison  du 
pi.  ospliore 
avec  les 
substances  ^ 


base  d’acide  pliosphorique  traités  par  la  fu- 
.sionavecla  platine  et  la  poudre  de  charbon, 
nous  fourniront  de  nouveaux  moyens  de 
ph  ospliorer  ce  mébd. 

' Un  mélange  de  platine  phosphorée  et  de 
niuriate  oxygéné  de  potasse,  projetté  dans 
un  creuset  rouge  , produit  une  détonation 
vive,  et  la  platine  reste  pure  dans  le  creuset. 
La  platine  phosphorée  détone  aussi  , lors^ 
qu’on  la  projette  sur  du  nitre  fondu. 


^ rgen t phosph o ré* 

\ 

J ai  fait  un  mélangé  de  demi-once  d’argent 
extrêmement  divisé  , de  deux  gros  de  poudre 
de  charbon  et  d’une  once  de  verre  phospho- 
rique  ; le  tout  fut  mis  dans  un  creuset  de 
Hesse  que  j’ai  ensuite  placé  dans  un  fourneau 
de  fusion,  où  je  lui  ai  donné  demi -heure  de 
feu.  Ayant  alors  ouvert  le  creuset,  je  vis  que 
la  fusion  étoit  parfaite;  l’argent  paroissoit  au 
fond  du  creuset  en  bain,  et  il  s’en  dégageoit 
Tome  L S 
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de  petits  jets  de  pliospliore  ; je  retirai  aussi- 
tôt le  creuset  du  feu  , et  je  le  portai  hors  du 
laboratoire,  afin  que  l’argeut  fût  plutôt  re- 

Ifoidi:  en  eflet  le  métal  cessa  bientôt  d’etre 
^ / 

fluide,  mais  je  fus  très-surpris  de  voir  dcuis 
le  meme  moment  plusieurs  jets  de  phosphor® 
qui  sortoient  du  culot  qui  venoit  de  se  figer. 
L’argent  avoit  néanmoins  augmenté  d’un  gros  ; 
il  avoit  perdu  de  sa  ductilité  ; il  paroissoit 
grenu  et  comme  erystallisé , et  il  se  brisoit  sous 
je  marteau.  Il  conservoit  sa  couleur  blanche , 
et  il  étoit  entamé  par  le  tranchant  d’un  cou- 
teau. Ex'posé  sur  une  coupelle  dans  une  mou 
ardente , le  phosphore  se  dissipe  et  l’argeut 
reste  très-pur. 


Cuivre  phosphôré. 

C’est  dans  la  suite  de  mon  travail  sur  la  prépa* 
ration  du  phosphore  en  grand  que  j’ai  observé 
cette  combinaison.  Dans  un  mémoire  imprimé 
dans  le  journal  de  physique  en  juillet  1785,  j’ai 
proposé  d’évaporer  les  liqueurs  acides  obte- 
nues de  la  décomposition  des  os  par  l’acide 
vitriolique  dans  des  bassines  de  cuivre  ; l’ex- 
périence m’avoit  appris  dès  ce  teins  favan- 
tage  que  l’on  trouvoit  à les  employer;  mais 
depuis  la  lecture  de  mon  mémoire  , ayant 
préparé  plus  de  trois  eents'  livres  de  plios- 
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piiore  dans  le  cours  d'une  seule  année , 
iiayciiit  jamais  eu.  dans  le  meme  uioment 
qu'une  bassine  qui  fût  employée  à 1 évapora- 
tiüii,  i’ai  eu  occlusion  de  mieux  conslater  leur 

^ 1 nielaiiiiy 

.supériorité.  Cependant  elles  sont  atlaquées  et 
en  tin  trouées  dans  le  fond;  le  cuivre  qui  a 
été  dissous  se  trouve  dans  le  me i ange  qui 
doit  fournir  le  phosphore.  Mais  à mesura 
qu’il  est  produit  et  qu’il  distille , le  sel  phos-^  < 
pliorique  cuivreux  est  décomposé  j et  le  cui- 
vre, qui  se  trouve  réduit,  retieiit  et  se  combine, 
avec  une  quantité  donnée  de  phosphore.  Aussi 
observe-f  on,  dans  le  résidu  des  distillations 
du  phosphore  , des  petits  grains  disséminés  qui 
ont  l’aspect  métallique  , et  qui  étant  réunis 
peuvent  être  fondus  en  un  seul  culot;  il  m’est 
aussi  arrivé  dans  plusieurs  distillations  de. 
trQtiver  dans  le  fond  des  cornues  des  culot.^ 
a^sez  considérables  de  la  même  siilistance, 
et  cela  particuliérement  lorsque  j’avois  donné 
un  grand  coup  de  feu^  ou  qué  je  n'avois  pas 
ajouté  assez  de  poudre  de  charbon,  de  ma- 
nière' que  dans,  l’un  et  l’autre  cas  le  résidu  se 
trou  voit  vitrifié  dans  la  cornue  ; j’ai  examiné 
avec  soin  cette  substance  métallique , elle  a 
un  coup-d’œil  blanchâtre  et  quelquefois  irisé 
et  elle  est  composée  de  cuivre  et  de  phos*- 
phore  : c’est  le  phosphure  de  cuivre  désigu'* 
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dans  la  nomenclature  chimique.  Le  cuivre 
xiats^oT^^du  phosphore  détone  avec  le  nitre,  etpro- 
av^c^les^  duit,  outrc  la  chaux  de  cuivre,  un  sel  résul- 
xaéiaTli^^^  tant  de  la  comhinaison  de  Tacide  phospho- 
rique  et  de  l’alcali  base  du  nitre.  Dans  un 
autre  mémoire  j’examinerai  les  phénomènes 
qui  ont  lieu , en  traitant  les  métaux  phos- 
phores avec  les  acides  et  les  édcalis.  C’est  en 
réfléchissant  sur  le  produit  que  j’avois  obtenu , 
que  j’ai  conçu  le  plan  du  travail  que  j’avois 
à suivre  pour  combiner  le  phosphore  auxmé- 
y taux  5 et  ce  fut  avec  le  cuivre  que  je  fis  mes 

premiers  essais.  J’ai  mélangé  parfaitement 
une  once  de  cuivre  en  copeaux , une  once  de 
Verre  phosphorique  et  un  gros  de  poudre  de 
charbon  ; ciyant  ensuite  fondu  le  tout  dans 

f 

un  creuset  de  Hesse,  j’ai  eu  pour  produit  un 
culot  métallique  semblable  à celuique  je  viens 
de  décrire. 

Margraf  rapporte  une  expérience , où  il  a dis- 
tillé demi-âragine  de  crocus  veneris  avec  une 
dragnie  de  phosphore.  Celuhei  passoit  à la  dis- 
tillation avec  diminution , et  le  résidu  qui  avoit 
pris  une  figure  minérale , avoit  augmenté  de 
douze  grains  ; Margraf  ne  dit  point  que  ce  pro- 
duit fût  semblable  à celui  qu’il  obtint  en  traitant 
le  cuivre  avec  le  phosphore  et  qui  brûloit  en 
l’approchant  d’une  chandelle  ; j’ai , d’apres 
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JV.xpériciice  de  Margraf , distille  le  erociis  h-  ..."'•...z 
veneris  avec  le  phosphore  , et  j’ai  de  même  nai.süii  du 
obtenu  une  substance  minérale  ,•  qui  ne  dif-  avec^ 
fèi  e point  du  cuivre  phosphore  ; nuîis  lors- 
que  je  l’approche  d’une  chandelle  , elle  ne 
bride  point  comme  le  dit  Margraf.  J’en  al  mis 
«ur  une  coupelle  placée  dans  une  moiille  ar- 
tleiite  ; le  cuivre  phosphoré  est  entré  en  lii- 
‘ sion  5 et  en  l’examinant  avec  attention , j’ai  vu 
que  le  phosphore  veiioit  brûler  à la  surface  ; 
il  est  resté  sur  la  coupelle  une  maiicre  noi- 
râtre , ressemblant  à une  scorie , et  la  cou-^ 
pelle  se  ti'ouvoit  pénétrée  d’un  verre  qui  l’a- 
voit  colorée  en  bleu.  . 

Le  cuivre  phosphoré  s’altère  à l’air  , comme 
les'  pyrites  , il  perd  son  éclat  brillant,  et 

prend  une -couleur  noire. 

' 1 

Fer  phosphoré. 

J’ai  hiit  un  mélange  d’une  once  de  verre 
phosphorique  5 d’une  once  de  fer  en  copeaux 
provenans  de  la  fabrique  des  canons  d’Indre tte, 
et  d’un  gros  de  poudre  de  chcirbon  ; j ai  pro- 
cédé à la  fusion  comme  dans  fexpérience 
précédente.  J’ai  obtenu  un  culot  très-aigre , 
blanc  dnns  sa  cassiu’c  , ayant  une  apparence 
striée  et  grenue  : il  étoit  crystailisé  dans  une 
envité  en  prismes  rhomboïdaux;  c est  himêinç 
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siihslance  que  Berguicm  a trouvée  en  analysant 
diverses  mines  de  fer  , qu’il  prit  pour  un 
nouveau  mlîtal , et  qu’il  nomma  sidérite.  L’a- 
nalyse que  l’on  en  a faite  depuis  y annonce 
l’acide  phosphorique  ; mais  je  me  suis  assure 
que  le  phosphore  y étoit  en  nature.  Quant  h 
la  poudre  blanche  que  Bergman  obtenoit  dans 
les  dissolutions  de  fer,  elle  est  en  effet  un  s(^ 
résultant  de  la  'combinaison  de  l’acide  phos^ 
phorique  avec  le  fer , mais  lorsqu’on  la  réduit, 
l’acide  se  change  en  phosphore , tandis  que  la 
chaux:  de  fer  passe  à l’état  de  métal,  et  leur 
combinaison  produit  cette  substance  minérale 
fra  giie  nommée  par  Bergman  sidérite  , et  qui 
est  le  fer  phosphoré.  Il  ne  fait  point  feu  avec 
le  bricniet. 

J. 

Si  r ou  ajoute  à de  l’urine  humaine  une  dis- 
solution de  vitriol  de  mars  , il  se  fait  aussitôt 
un  précipilé,  qui  est  une  combinaison  de  fer 


et  d’acide  pJiosphorique.  J’ai  fait  un  mélange 
d’une  once  et  demie  de  ce  précipité,  de  deux 
gros  de  charbon  en  poudre , de  deux  gros  de 
borax  calciné  et  de  deux  onces  de  verre  en 
poudre  : le  tout  ayant  été  fondu  , j’ai  eu  un 
culot  de  fer  phosphoré  du  poids  de  deux  gros. 

J’ai  mis  sur  une  coupelle  placée  dans  une 
moufle  ardente  un’petit  morceau  de  fer  pbos- 
pliQi'é,  H n’i^  pas  tardé  à entrer  eu  fusion,  et 
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en  rexamiiiaut  avec  attention  , l’on  distingue 
Lien  que  le  phosphore  vient  brûler  à la  sur- nauon  ’ au 
face.  Il  reste  sur  la  coupelle  une  substance  avec^^^lor* 
fragile  qui  est  une  chaux  de  fer  , et  la  cou- 
pelle  est  pénétrée  d’une  matière  ocreuse  pa- 
reille à celle  que  j’ai  iobservée  en  traitant  de 
la  meme  manière  la  platine  phosphorée  , ob- 
tenue avec  la  platine  non  purifiée. 

Plomb  phosphoré. 

\ 

Un  mélange  ,d’une  once  de  ;plomb  limé 
très-fin , d’unp  once,  de  verre  phosphorique  et 
d’un  gros  de  poudre  de  charbon  , ayant  été 
fondu  dans  un  .creuset,  j’ai  obtenu  un  culot 
qui  paroissoii  .peu  .different  .du  iplomb  ordi- 
naire ; il  étoit  malléable , se  coupant  facile- 
ment avec  le  couteau  , mais  il  perdoit  -son 
brillant  plus  promptement  que  le  plomb  , et 
lorsqu’on  en  fond  au. chalumeau  sur  un  obar- 
boii  5 l’on  voit  que  le  phosphore  brûle  et  quitte 
le  plomb. 

Etain  phosphoré. 

Une  once  d’étain  limé  , une  once  de  verre 
phosphorique  et  un  gros  de  poudre  de  char- 
bon bien  mélangés  et  fondus  comme  dans  la 
dernière  expérience  , m’ont  donné  plusieiu’s 
grains  métalliques  as.sez  gros  ; je  n’a  vois  pas 
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__  clonnc  avisez  de  feu  pour  qu’ils  fussent  rc^unis. 

phospKÔl:  paroissoient  point  diffÜrens  de 

ZZJ:L  ««  chalu- 

méianiq.  ™aau  , je  voyoïs  que  le  phosphore  qnilloit 

1 ehiin  , et  qu’il  renoit  hrûler  à la  surface  du 

métal,  comme  dans  la  même  expérience  avec 
lepjomb. 


H faut  avoir  attention  en  fondant  l’étain 
ou  le  plomb  avec  la  poudre  de  charbon  et  le 
ven-e  phosphorique,  de  ménager  le  feu , parce 

que  le  phosphore  quitte  facilement  ces  deux 
métaux. 


Conclusion. 

Il  résuite  des  diverses  expériences  que  j^ai 
décrites , que  le  phosphore  peut  se  combiner  ^ 
avec  lor  , la  platine  , l’argent,  le  cuivre,  le 
fer , l’étain  et  le  plomb  ; quïl  ôte  la  ductilité 
aux  cinq  premiers , tandis  que  l’étain,  le  plomb 
1 ont  conservée,  de  tenterai  d’autres  expé- 
liences  pour  constater  , s’il  est  possible  , de 
combiner  a i’étain  et  au  plomb  une  plus 
grande  quantité  de  phosphore  , et  s’ils  con- 
serveront toujours  leur  malléabilité. 

Dans  un  autre  mémoire  j’examinerai  son 
action  sur  les  demi-meiaux.  Je  m’occupe  aussi 
des  experjences  propres  à connoitre  l’ordre 

de  son  affinité  avec  les  métaux  et  demi-nie-, 
taux. 


I 
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M É M O I U E 

Sii7'  le  phosphore  y dans  lci]iiel  il  est  irai  le 
de  sa  combinaison  avec  le  soufre  ^ etc.  (i). 

ADrc.s  avoir  examine  raction  du  phosphore 

T *• 

sur  les  substances  métalliques,  j’ai  cherché  a 
comioître  les  phénomènes  que  nous  fourniroit 
sa  combinaison  avec  le  soufre.  Margraf  nous  fte. 
dit , ce  que  le  phosphore  se  môle  assez  aisé-  , 

3)  ment  avec  le  soufre,  et  quils  sc  plaisent, 
pour  ainsi  dire , à demeurer  etroitemenfc 
3)  unis  33.  Margraf  avoit  fait  cette  combinaison 
par  la  distillation;  mais  ce  moyen  n’est  point 
nécessaire , le  phosphore  s’unissant  à de  très- 
grandes  doses  de  soufre , au  degré  de  l’eau 
boniitantc  ; ce  que  j’ai  constaté  par  divers  es- 
sais , dims  le  cours  desquels  j’ai  en  occasion 
d’o])server  que  la  nouvelle  combinaison  se 
présentoit  sous  un  état  de  fluidité  ci  une  tem- 
pérature ordinaire,  telle  que  celle  de  sept  à 
dfx  degrés  au-dessus  de  zéro  du  theiunomètrc 
de  Réaumur  ; tandis  qu’il  y avoit  tout  lieu  de 
présumer  que  le  soufre  devoit  au  contraire 


(l)  Juin  178^. 
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rendre  te  phosphore  moins  fluide.  Ce  phéno- 
mène iriléressant  dem^mdoit  à être  constaté,, 
c’est  ce  que  j’ai  fait  en  variant  les  doses  de; 
soufre  et  de  phosphore.  J’ai  aussi  constate; 
quel  étoit  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  , aui 
moment  où  le  phosphore  redevient  solide  et “ 
concret,  lorsqu’il  y a été  fondu,  et  quel  étoitt 
aussi  celui  qu’il  devoit  recevoir  pour  se  volu'*- 
tiliser.  Je  vais  rendre  compte  de  ces  expé- 
riences. 


Du  degré  de  chaleur  de  Veau  au  moment  où\ 
le  phosphore  cesse  d’y  rester  Jliiide. 

PREMIERE  EXPÉRIENCE. 

Le  baromètre  étant  à 28  pouces,  j’ai  misi 
dans  un  vase  cylindrique  de  verre  deux  onces n 
de  phosphore  retiré  des  os,  lequel  étoit  moll 
et  flexible.  J’y  ai  ajouté  de  l’eau  chaude  pour* 
faire  liquéfier  le  phosphore;  j’ai  ensuite  plongé  ■ 
ce  cylindre  dans  un  autre  vase  de  verre  rem-  • 
pli  d’eau  chaude.  J’ai  pris  cette  précaution  , 
afin  que  l’air  environnant  ne  vînt  point  frap- 
per le  cylindre  qui  contenoit  le  phosphore, 
,ce  quiauroit  pu  produire  quelqu’erreur.  Alors 
j’ai  disposé  deux  thermomètres  de  manière 
que  l’un  plongeoit  dans  le  phosphore , et  l’au- 
tre étoit  suspendu  dans  l’eau  qui  le  couvroit. 
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lliOs  clciTX  theriiiomèlrcs  marquolent  26  de-  - 

J ' 1 


errés  au-dessus  de  zéro,  dans  le  moment  où  le  raison  au 


phosphore  s’est  figé , et  le  thermomètre  qui  P;  ccLsou-' 
plonge  'dans  le  pliospbore  remonte  dans  Tins- 
tant  meme  de  six  degrés  , tandis  que  eclui  qui 
se  trouve  suspendu  dans  ‘l’eau,  n’éprouve 
point  de  variation  sensible.  Ce  phénomène 
s’accorde  très-bien  avec  les  belles  expériences 
que  ,piiisieiirs  physiciens  célèbres  ont  faites 
sur  la  chaleur  qui  se  sépare  des  Üuides  lors- 
qu’ils passent  à l’état  solide. 

S E C O ‘N  D E :E  X P É R I E N C E. 


Bans  une  seconde  expérience,  me  servant 
toujours  du  même  appareil  et  des  memes 
thermomèlres  5 j’ai  employé  deux  onces  de 
phosphore  des  os,  obtenu  dune  nouvelle  dis 
tiiiatibii.  Les  deux  thei'mometres  maïquoient 
24  degrés , lorsque  le  phosphore  s est  fige  , et 
celui  qui  plongeoit  dans  le  phosphore  est 
monté  jusqu’au  trente-troisième  degré,,  c’esL 
à- dire  de  neuf  degrés. 

Troisième  expérience. 

Dajiis  une  troisième  expérience  avec  du  nou- 
veau phosphore  des  os,  les  thermomètics 
marquoient  28  degrés,  lorsqu  il  s est  fige,  et 
la  chaleur  produite  n’a  çté  que  de  six  degres.^ 


.1 
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QuATRIEî(IE  EXPERIENCE. 

U U • I 

Hvccic'Ji''u-.  quatrième  expérience  , le  plios-v 

pliore  nest  fige  qu’entre  le  vingt-neuvième  ai  - 
le trentième  degrés,  et  la  chaleur  produite  a 
été  de  six  degrés. 


(IlNQUîEME  expérience. 

1 

Dans  une  cinquième  expérience  le  phos-  I 
pliore  s’est  figé  au  trentième  degré  , et  de  j 
même , le  thermomètre  est  remonté  de  six  j 
degrés.  , : 

^ i 

11  paroît  surprenant  que  l’on  observe  une  | 
différence  si  grande  entre  ces  cmq  expérien-  ^ 
ces le  phosphore  ayant  été  préparé  d’après  led 
niêiiie  procédé;  cela  provient  sans  doute,  de- 
ce  que  toutes  les  distillations  de  phosphore  ne 
sont  pas  également  heureuses.  Dans  certaines  j 
1 on  n’obtient  que  trente  onces , tandis  que  ■ 
dans  d’autres  le  produit  va  jusqu’à  soixante  ; 
onces  ; et  comme  l’on  ne  prive  point  exacte-  i 
ment  l’acide  phosphorique  de  la  sélénite,  et  i 
de  l’acide  vitriolique  en  excès,  ü doit  se  pro- 
duire du  soufre  qui  altère  la  bonté  du  phos- 
phore , en  raison  de  ce  qiie  la  distillation  en  a 
fourni. 

A mesure  que  je  ferai  de  nauvelles  distilla-  ;i 
lions  de  phosphpre , je  me  projiose  d’cxcimi- 


T 
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|jcr  le  degré  (i?  chaleur,  auquel  ils  redevieil- 
'Irout  solides  dans  l’eau,  après  y avoir  été 
i budus, 

SIXIEME  EXPÉRIENCE. 
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fre. 


Dans  une  sixième  expéi'ience  ayant  employé 
3u  phosphore  d’urine,  le  thermomètre  qui  y 
Iplongeoit  dans  le  moment  où  il  s’est  figé,  étoit 
;3ntre  le  trentième  et  le  Irente-unième  degrés, 
et  il  a monté  de  six  degrés  ; ainsi  en  regardant 
le  phosphore  d’urine  comme  le  plus  pur , ce 
♦que  je  crois  vol oi’. tiers , il  résulte  que  les  di- 
^vers  phosphores  qui  passent  à l’état  solide , au 
ittrentième  degré  , sont  très-pui's;  mais  j’obser- 
^verai  qu’il  faut  apporter  la  plus  grande  atten- 
jition  dans  ces  sortes  d’expériences,  le  moindre 
mouvement  que  l’on  produiroit , peut  déter- 
■miner  le  phosphore  ùr devenir  concret  à deux 
fOu  trois  degrés  plutôt  : ainsi  le  phosphore  qui 
me  se  fige  qu’au  vingt-huitième  degré , peut 
se  figer  éiu  trentième , si  l’on  agite  le  vase  où 
il  est  contenu.  Je  dois  avertir  de  ce  phéno^ 
■/mène,  que  j’ai  plusieurs  fois  observé  ; mais  en 
général  un  phosphore  qui  se  fige  à un  degré 
♦connu,  se  figera  constamment  au  même  de- 
] gré , si  aucune  circonstance  ne  dérange  l’ex- 
périence. 

Quant  à la  chaleur  qui  devient  sensUde  au 
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moment  OU  le  phosphore  se  fige  , je  présume 
qu’elle  seroit  plus  considéraljle  , si  l’on  opé- 

avec iisüii- ^ grandes  masses;  celle  que  j’ai  ob- 
fi'Q.  servée  avec  deux  onces  de  phosphore , a va^ 
rie  entre  six  et  neuf  degrés. 

Du  degré  de  chaleur  qui  çolatilîse  le  phos* 

phare. 

Désirant  eonnoître  le  degré  de  chaleur  que 
le  phosphore  acquiert 5Jors(]u’il  commence  à 
se  volatiliser , j’ai  procédé  de  la  manière  suh 
vante  : j’ai  mis  dans  une  petite  cornue  de 
verre  tuhulée , deux  onces  de  phosphore , 
avec  quatre  onces  d’eau  distillée , et  par  la 
' tubulure  j’ai  introduit  un  theriliomèlre  à mer-  • 
cure  très-exact , lequel  ne  touchoit  point  le 
fond  de  la  cornue;  mais  il  étoit  plongé  suffi- 
samment 5 pour  que  le  phosphore  , étant  fon- 
du , en  enveloppât  la  petite  boule.  La  tubu-  • 
lure  de  la  cornue  a été  soigneusement  lutée 
avec  le  thermomètre,  et  un  ballon  à moitié 
• plein  d’eau  a été  adapté  à la  cornue  qui  étoit 
placée  sur  un  bain  de  sable.  J’ai  commencé 
par  un  feu  doux,  et  lorsque  le  thermomètre 
marquoit  soixante-seize  degrés,  l’on  voyoit 
des  bulles  lumineuses  qui  partoient  du  phos- 
phore , et  venoient  se  crever  à la  surface  de 
L’eau;  à quati'e-vingts  degrés,  l’eau. est  enUée 


\ 
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en  ébullition.  Le  tlierniomètre  est  encore 
monté  de  trois  degrés;  alors  l’eau  bouilioit 
avec  force,  et  toute  la  cornue  é toit  remplie  de 
vapeurs  de  phosphore  qui  se  condensoient  eu 
phosphore  concret  clans  le  col  de  la  cornue , 
et  dans  le  récipient  : le  thermomètre  n’a  point 
marqué  plus  de  quatre-vingt-trois  degrés, 
tant  qu’il  y a eu  de  l’eau  dans  la  cornue  ; et  à 
mesure  que  lie  se  volât  ilisoit , il  y a voit  du 
phosphore  qui  distilloit , mais  en  petite  quan* 
tité.  Lorsqu’il  n’}'  a plus  eu  d’eau  dans  la  cor- 
nue 5 le  phosphore  a acquis  un  plus  grand  de-* 
gré  de  chaleur,  le  thermomètre  marcpioit 
alors  quatre-vingt-six  degrés , et  l’on  voy oit 
le  phosphore  se  réunir  en  gouttes  dans  le  col 
de  la  cornue  ; j’ai  alors  suspendu  le  feu , parce 
que  le  thermomèti^e  dont  je  me  servois  , ne 
pouvoit  point  supporter  une  plus  grande  dila- 
tation. 

Le  phosphore  qui  restoit  dans  la  cornue  , 
avoit  pris  une  couleur  rouge  très  - foncée  : ce 
fait  me  met  sur  la  voie  de  rapporter  un  phé- 
nomène singulier  c[ui  mérite  d’être  connu. 


CoiiîLi— 
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Moyen  de  rendre  mol  et  flexible  le  phos* 

phore  cassüîit. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  phosphore  n’est 
point  flexible  ; il  se  bri^e  avec  facililc,  quoi- 
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qu’il  soit  d’une  très-grande  transparence.  Si 
l’on  cliaulFe  de  pareil  phosphore  dans  une  cor- 
nue de  verre  ou  dans  tout  autre  vaisseau , de 
manière  à faire  dissiper  toute  riiumidik',  alors 
il  devient  rouge , et  lorsqu’on  le  fait  fondre  en- 
suite dans  l’eau , il  se  trouve  flexible.  Cette 
opération  demande  la  pjus  grande  prudence, 
et  doit  se  faire  par  petites  portions;  car  si  une 
cornue  où  fou  trait  eroit  de  cette  manière  deux 
ou  trois  livres  de  phosphore  venoit  à casser, 
il  y auroit  beaucoup  de  .danger  pour  l’aiiiste 
et  pour  le  laboratoire. 

, L’on  donne  aussi  de  la  flexibilité  au  phos- 
phore cassant,  en  le  faisant  brûler  en  partie. 
Voici  comme  Ton  procède  : Ton  prend  une 
quantité  donnée  de  phosphore,  on  la  met 
dans  un  vase  de  cuivre  sans  eau  (i)  , et  on 
renflamme  parle  contact  d’un  corps  échauffé  : 
le  phosphore  se  liquéfie  et  brûle;  mais  on  en 
arrête  la  combustion,  en  interceptant  l’air.qui 
l’alimentoit  : cette,  opération  demande  dè  l’at- 
ientioii  de  la  part  de  l’artiste.  L’on  p^jvient 
au  même  but,  en  produisant  la  combustion 
partielle  du  phosphore  dans  feau  chaude,  en 
faisant  usage  de  l’appareil  que  j’ai  indiqué 

* 


(ï)  Le  vase  doit  être  très-rétreci  dans  svn  ouverture. 

( dans 
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( dans  mon  premier  mémoire  sur  le  phos- 
pliore  ) pour  décomposer  le  phosphore  dans 
lean  , à la  faveur  de  fair  que  j’y  introduis , 

et  qui  en  se  combinant  avec  lui,  le  change  en 

. ' 

acide  pliospliorique. 

Il  y a un  autre  moyen  nullement  dangereux 
de  donner  de  la  flexibilile  au  pliospliore  cas- 
sant ; mais  il  est  long  ; c’est  de  l’exposer  dans 
l’eau  au  soleil  pendant  quelques  jours  ; le 
phosphore  devient  rouge,  comme  lorsqu’on 
le  chauffe  vivement,  et  alors  il  cesse  d’être 
cassant.  J’ai  aussi  conservé  pendant  quelque 
tems  du  phosphore  cassant , sans  l’avoir  ex- 
posé au  soleil;  il  a blanchi  à sa  surface,  et  il 
est  devenu  flexible  ; mais  il  faut  le  conserver 
au  moins  cinq  à six  mois* 

J)u  degré  de  chaleur  du  phosphore  bouilhuit. 

Après  avoir  déterminé  le  degré  de  chaleur 
qui  volatilise  le  phosphore,  j’ai  cherché  à con- 
noître  celui  cju’il  reçoit , lorsqu’il  est  en  ébul- 
lition; pour  cet  effet,  j’ai  introduit  six  onces 
de  phosphore  dans  une  cornue  tubulée , com- 
me îans  l’expérience  que  j’ai  rapportée  plus 
haut;  mais  ici  j’ai  fait  usage  d’un  thermo- 
mètre à mercure,  dont  la  division  étoit  gra- 
duée jusqu’au  mercure  bouillant.  J^ai  chéiuffé 
la^ cornue  , jusqu’à  ce  que  le  phosphore  fut  en 
ébullition;  le  thermomètre marquoit alors  2,3jï 
Tome  L 


T 


fre. 
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degres  au-dessus  de  zéro  ( thermomètre  de 
Combi-  ■Réaiimur,  le  baromètre  étant  à 28  pouces). 

naison  du  ’ ^ ^ ' 

phosphore  Lg  récipient  que  j’avois  employé  consistoit 
en  un  ballon  tubulé,  et  à moitié  plein  d’eau, 
de  manière  que  les  vapeurs  de  phosphore 
qui  remplissoient  la  cornue  , ne  se  trouvoient 
point  comprimées.  J’ai  tenu  le  phosphore  en 
ébullition  pendant  demi-heure  , le  thermomè- 
tre a toujours  marqué  202  degrés , et  le  phos- 
phore en  vapeurs  se  condensoit  dans  le  col 
de  la  cornue  5 d’oii  il  distilloit  dans  le  ballon 
par  gouttes  qui  se  succédoient  sans  inter- 
ruption. 

De  la  combinaison  du  phosphore  avec  le 
soufre  dans  des  proportions  variées. 

PREMIERE  EXPÉRIENCE. 

J’ai  mis  dans  un  matras  un  gros  de  phos- 
phore, neuf  grains  de  soufre  et  quatre  onces 
d’eau  distillée.  A une  douce  chaleur  le  phos- 
phore se  liquéfie , et  il  dissout  le  soufre.  La 
nouvelle  combinaison  prend  une  couleur  jau- 
ne , et  elle  reste  fluide  sous  l’eau  jusqu’au 
vingtième  degré  au-dessus  de  zéro  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  Elle  se  fige  ensuite. 

Seconde  expérience. 

Un  gros  de  phosphore , dix-huit  graius  de 


( 291  ) 

soufre  s’unissent  à une  douce  clialeur,  et  = 
ils  donnent  un  produit  qui  reste  fluide  sous  ^ 

l’e^ui^  même  à une  température  de  douze  de-  avecfiso^u-i 
gi'és  au-dessus  de  zéro.  , 
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TROISIEME  EXPÉRIENCE. 

Un  gros  de  phosphore  ^ et  demi-gros  dé 
soufre  donnent  un  produit  qui  reste  fluide 
sous  1 eau , à la  température  de  huit  degrés 
au-dessus  de  zéro. 


Quatrième  expérience. 

Un  gros  de  phosphore , et  un  gros  de  sou- 
fre , combinés  à l’aide  de  la  chaleur,  dans  un 
matras  avec  de  l’eau  distillée , donnent  un 
produit  fluide  ; ayant  examiné  avec  un  ther- 
momètre le  degré  de  la  température  au  mo- 
ment où  il  cesseroit  d’être  fluide , j’ai  reconnu 
que  c’étoit  au  quatrième  degré  au-dessus  de 
zéro.  C’étoit  la  température  de  mon  labora- 
toire où  je  faisois  l’expérience. 

CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 

Un  gros  de  phosphore,  et  deux  gros  de 
soufre  se  combinent  très-bien  à l’aide  d’une 
douce  chaleur,  et  toujours  sous  l’eau;  cette 
combinaison  est  encore  fluide  à dix  degrés  au- 
dessus  de  zéro  ; mais  il  s’y  fait  une  crystallù 

T ^ 
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alion,  de  manière  qu’une  l’ortion  paroît  flui- 


Coiiihhiai-  Je  et  l’ciulre  concrète. 
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SIXIEME  expérience. 

Un  gros  de  phosphore  peut  encore  s’unir  à 
trois  gros  de  soufre.  Voici  Ici  manière  dont 
j’ai  procédé  à cette  expérience.  J’ai  mis  dans 
un  matras  un  gros  de  phosphore  avec  quatre 
onces  d’eau  dislitlee^  j ai  chanfie  le  matias, 
jusqu’à  ce  que  le  phosphore  lut  fondu.  Alors 
j’y  ai  ajouté  un  gros  de  soufre  ; celui-ci  est 
aussitôt  dissous  par  le  phosphore  : l’on  voit 
aussi  qu’il  y a quelques  bulles  d’air  qui  se  dé- 
o-apent  dans  le  moment  de  la  combinaison  : 

b O 

j’ai  ensuite,  ajouté  un  second  gros  de  phos- 
phore , puis  un  troisième , qui  de  même  ont 
été  dissous  , et  le  nouveau  produit  reste  fluide 
sous  l’eau , tant  que  celle-ci  a trente  degrés 
de  chaleur  ; mais  à mesure  que  l’eau  se  re- 
froidit, la  combinaison  devient  concrète  et 
friable. 

Le  phosphore  et  le  soufre  peuvent  aussi  se 
combiner  par  la  voie  sèche  ; c’est-à-dire  , eu 
introduisant  ces  deux  substances  dans  une 
cornue  sans  eau,  et  procédant  ensuite  à la, 
distillation,  et  recevant  le  produit  dans  un 
récipient  où  l’on  a mis  de  l’eau;  mais  il  arri\  e 
quelquefois  que  la  cornue  se  brise  dans  fins-- 


( ) 

taïlt  où  l’on  coninience  à la  clianfTer.  Cette  1;:== 


conibinaison  .se  l'ait  avec  une  telle  rapidité , Combi- 

^ nai.son  du 

CjLi’iiiie  portion  du  mêiaiiffe  est  lancée  hors  de  phosphore 

^ ^ ° . avec  le  sou-» 

la  cornue  avec  explosion,  à moins  que  l’on  fre. 
ne  ménage  bien  le  feu.  J’ai  aussi  remarqué , 
en  faisant  celle  combinaison  par  la  voie  hu- 
mide, qu’une  petite  portion  du  mélange  étoit 
jettée  hors  du  malras , particuliérement , lors- 
que l’on  employoit  des  doses  à-peu-près  éga- 
les de  phosphore  et  de  soufre,  et  que  l’on 
cliauifoit  trop  brusquement  le  matras.  Il  y a 
de  plus  : une  observation  particulière  en  fai- 
sant celte  coihbinaison  par4la  voie  sèche; 
c’est  que  le  nouveau  composé  ( soit  celui  qui 
passe  dans  le  récipient , soit  celui  qui  reste 
dans  la  cornue , lorsque  la  distillation  n’a  point 
été  totale  ) se  gonfle,  lorsqu’on  vient  à le 
mettre  dans  l’eau,  et  qu’on  l’y  laisse  séjour- 
ner quelque  tems;  feaii  alors  acquiert  defaci- 
dité , et  fou  observe  qu’il  se  dégage  une  odeur 
d’hépar;  Margraf  l’avoit  aussi  observé. 

Il  résulte  de  ces  diverses  expériences,  i^. 
que  le  phosphore  peut  s’unir  à de  très-gran- 
des doses  de  soufre  ; 2P.  que  la  nouvelle  com- 
binaison se  présente  dans  un  état  de  fluidité; 

3°.  enfin  qu’elle  se  décompose  facilement  d^lns 
l’eau.  J’ai  toujours  eu  l’attention  de  n’em- 
ployer que  de  l’eau  distillée,  de  laver  avec 

ï 3 
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soin  le  phosphore  et  le  soufre  , fie  procéder  à 
la  combinaison  en  ménageant  le  degré  de  clia- 
lenr  , pour  qu’il  n’y  eût  point  de  phosphore 
brûlé  ; et  dans  toutes  ces  expériences , l’eau 
s’est  montrée  très-acide  au  bout  de  quelques 
jours  ; la  décomposition  qui  a lieu  s’opère , 
en  répandant  une  odeur  fétide,  où  l’on  dis- 
tingue celle  du  gaz  hépatique , et  ce  gaz  par- 
ticulier qui  se  dégage  est  lumineux  à l’obscu- 
rité. D’après  la  doctrine  nouvelle , ce  sera 
l'eau  qui  est  décomposée.  Un  de  ses  principes 
constituans  doit  s’unir  k la  combinaison  du 
soufre  et  du  phosphore , et  doit  produire  des 
acides  analogues  à ces  deux  bases  ou  radi- 
caux acides.  L’air  inflammable , autre  prin- 
cipe de  l’eau,  devenu  libre , doit  se  dégager, 
entraîner  avec  lui,  ou  même  tenir  en  dissolu- 
tion une  portion  de  soufre  et  de  phosphore 
non  décomposés  ; ce  qui  donne  naissance  à 
cet  air  particulier  d’une  odeur  fétide  , lumi- 
neux à l’obscurité  , et  qui  conserve  quelque 
chose  de  fodeur  du  gaz  hépatique  : les  phé- 
nomènes de  cette  décomposition  s’expliquent 
aussi  dans  la  théorie  de  Stahl  ; mais  ne  m’é- 
tant occupé  que  de  rapporter  des  faits,  je 
n’insisterai  point  sur  les  diverses  explications 
que  l’on  ponrroit  en  donner. 
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MEMOIRE 

SUR  LE  PHOSPHATE  CALCAIRE  (i). 

Par  MM.  Bertrand  Pelletier  et  Louis 

Donadei. 

§.  premier.  En  publiant  les  diversés  expé-  ' 

riences  que  nous  avons  faites  sur  le  phosphate  pj^o^phat© 
calcaire,  nous 'cédons  au  désir  de  plusieurs 
personnes  qui  étoient  instruites  de  notre  tra- 
vail. L’un  de^  nous  ( M.  Donadei  ) en  avoit 
d’Espagne  plusieurs  morceaux  venant  de  l’Es- 
tramadure , dont  nous  devons  la  connoissance 
à M.  Proust  (2)  : après  en  Ravoir  donné  à 
M.  Daubenton  et  à divers  minéralogistes  de  la 
capitale,  il  consacra  ce  qui  lui  en  res  toit  à 
une  suite  d’expériences  qu’il  entreprit  avec 
M.  Pelletier. 

Nos  vues  alors  se  bornoient  à nous  assurer 

% 

que  l’acide  phosphorique  existoit  en  abon- 
dance dans  cette  pierre  : nous  en  avons  donc 
employé  la  plus  grande  partie  à préparer  du 


(1)  Septembre  1790. 

(2)  Lettre  de  M.  Proust  à M.  Darcet  , Journal  de 
Physique,  auuée  1788  , cahier  du  mois  d’avril. 
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pliospliore  5 et  lorsque  nous  nous  sommes  dé- 
Sur  le  cidés  à Cil  douîier  l’auaiyse  au  public , il  ne 
eaiciire.^^  nous  GU  restoit  poiul  assez  pour  toutes  les  ex- 
périences que  nous  aurions  ete  curieux  de 
^ tenter.  Aussi  n’y  trouvera-t-oii  point  cette 
série  que  l’on  pourroit  attendre  d’un  travail 
complet. 

§.  II.  A.  « Le  phosphate  calcaire,  d’après 
?>  M.  Proust,  est  blanchâtre,  uniforme , assez 
» dense,  mais  pas  assez  dur  pour  élinceler 
avec  l’acier.  Il  se  présenle  par  couches  fré- 
V quemment  entrecoupées  d’un  quartz  pur  et 
P sain,  et  ces  couches  offrent  un  entassement 
» de  filets  verticaux  applatis  et  serrés , queî- 
» quefois  inclinés  de  manière  à présenter  çà 
>>  et  là  quelque  chose  de  cunéiforme  dans  leur 
)>  arrangement  )>, 

Nous  pouvons  ajouter  à cette  description 
que  dans  tous  les  morceaux  que  nous  avons 
eus , nous  avons  observé  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  couche  une  apparence  mamelonée 
qui  fait  que  dans  la  fracture  perpendiculaire 
~ aux  couches  nous  y distinguions  un  feston, 
lequel  est  d’autant  plus  frappant  que  la  pierre 
est  toujours  dans  cette  partie  opaque  et  striée, 
même  dans  les  morceaux  les  plus  spathiques. 
Cette  pierre  est  presque  toujours  mêlée  à 
.une  ochro  jaune,  quelquefois  rougeâtre,  ce 
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cp-ii  pciroît  etre  du  a uii  peu.  de  uicingaiie.se  e t 
de  fer.  Dans  un  de  nos  morceaux,  ron  ob- phosphate 

11  t • calcaire, 

serve  aussi  dans  la  couche  de  quartz  qui  en- 
trecoupe cette  pierre  dans  toute  sonëtendue, 
des  petits  grains  piriteux  métalliques  que 
nous  soupçonnons  du  phosphure  de  fer.  Dans 
Je  meme  morceau  nous  avons  dans  une  scis- 
sure une  substance  noire,  luisante,  qui  n’est 
point  inflammable  et  qui  paroît  appartenir 
aux  hématites. 

B.  Le  phosphate  calcaire,  étant  trituré  dans 
un  mortier  de  fer,  laisse  appercevoir  des  tra- 
ces luminensefi,  sur-tout  à robsciirité  où  le 
plus  petit  frottement  avec  une  la.me  de  fer 
occasionne  des  traits  de  lumière. 

C.  Le  phosphate  calcaire  réduit  en  poudre 
très-hue  ne  décrépite  point  sur  les  charbons  , 
et  il  s’embrase  tranquillement  d’une  superbe 
lumière  dont  la  couleur  jaunâtre  produit  le 
plus  bel  effet  ; mais  si  le  phosphate  n’est  que 
grossièrement  pulvérisé  et  que  le  charbon  sur 
lequel  on  le  projette  se  trouve  bien  ardent, 
alors  il  y a décrépitation. 

D.  Lorsque  cette  pierre  a perdu  sa  pro- 
priété phosphorescente , elle  ne  la  recouvre 
plus. 

M.  Proust  a tenté  de  la  lui  redonner  en  la 
tenant  sous  Teau;  nous  l’avons  aussi  exposée 
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pendant  plusieurs  jours  au  soleil  ; mais  cette 

phosphate  ^^P^^eiice  n’a  point  eu  de  succès, 
taicaiiv.  Le  phosphate  calcaire  ne  laisse  point 

passer  la  commotion  électrique. 

8a  pesanteur  spécifique,  d’après  M.  Bris- 
son  5 à qui  nous  nous  sommes  adressés  pour 
le  peser,  est  : 

I.orsqu’il  est  sec  2824g. 

Pouce  cube.  . . . . i once  6 gros  47  grains 

Pied  cube. ..  197  Lu  7 7 

Pénétré  d’eau  28684. 

Pouce  cube i 6 63 

Pied  cube.  . 201  4 4 62 

Il  absorbe  par  pied  cube  trois  livres  huit 
onces,  cinq  gros,  55  grains  d^eau. 

, F.  Ce  phosphate  natif  n’a  point  de  saveur 
sensible:  il  contient  cependant  environ  un  par 
cent  de  muriéite  calcaire.  Nous  nous  en  sommes 
convaincus  en  en  faisant  bouillir  1200  grains 
dans  de  l’eau  distillée  ; ayant  filtré  la  liqueur 
et  l’ayant  évaporée  à siccité , nous  avons  ob- 
tenu un  résidu  salin  déliquescent  que  l’analyse 
nous  a appris  être  du  miiriate  calcaire.  Le 
résidu  de  cette  lessive  avoit  perdu  ii  grains, 
et  il  avoit  conservé  sa  propriété  phosphores- 
cente. Cette  expérience  a encore  démontré 
que  le  phosphate  calcaire  n’étoit  point  solu-  • 
ble  d’une  manière  sensible  dans  feau  distillée.. 
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G.  Le  phosphate  calcaire  traité  au  chalu-  ^ 

lîieau  soit  sur  iiii  charl^oii  ou  bien  dans  une 
cuiller  de  platine  avec  les  trois' flux,  tels  que 
le  borax,  la  soude  et  le  sel  fusible,  ne  nous  a 
point  donné  de  globule  vitreux  Iranspaient, 
il  n’est  point  entré  non  pins  eir  fusion  lorsque 
nous  l’avons  chauffé  seul  ; cependant  M.  Proust 
dit  qu’étant  chauffé  à blanc  sur  le  plus  délié 
d’une  pointe,  alors  il  coule  en  émail  blanc 
sans  boimsoufflure. 

§.  III.  A.  Le  phospliate  calcaire  mis  dans 
un  creuset,  et  tenu  au  feu  pendant  une  heure, 
a perdu  sa  propriété  phosphorescente  ; il  perd 
aussi  deux  par  cent  de  son  poids , et  si  le 
phosphate  est  ferrugineux , il  sort  du  feu 
avec  une  couleur  rose.  Dans  une  deuxième 
expérience  nous  avons  tenu  à un  féu  de  forge 
Zoo  grains  de  phosphate  calcaire  ( dans  un 
creuset  ) ; au  bout  de  ce  teins  le  phosphate 
calcaire  n’tivoit  perdu  que  six  grains  de  son 
poids  ; nous  l’avons  alors  bien  lessivé  avec  de 
l’eau  distillée , et  ayant  filtré  le  tout , nous 
avons  fait  sécher  le  résidu,  nous  l’avons  èb 
outre  tenu  au  feu  pour  nous  assurer  qu’il  n’y 
restoitplus  d’humidité,  et  l’ayant  ensuite  pçsé, 
il  s’est  trouvé  du  poids  de  288  grains  ; les  li- 
queurs ayant  'été  évaporées  nous  ont  donné 
un  résida  saiin  un  peu  déliquescent  qui  pesoit 
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entre  neuf  et  dix  grains.  Nous  nous  sommes 
assurés  par  diverses  expériences  qu’il  étoit  le 
produit  d’un  mélange  de  trois  grains  de  sel 
marin  calcaire  et  de  six  grains  de  terre  cal- 
caire aérée.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  la 
terre  calcaire  a repris  son  air  fixe  dans  l’éva- 
poration. 

Nous  pouvons  donc  avancer  que  le  plios^ 
phate  calcaire  ne  contient  pas  plus  de  deux 
grains  par  loo  de  terre  calcaire  unie  à l’air 
fixe. 

B.  Nous  avons  distillé  3oo  grains  de  phos- 
phate calcaire  à l’appareil  au  mercure  , et 
nous  avons  obtenu  environ  six  pouces  d’un 
air  qui  précipitoit  l’eau  de  chaux;  sa  nature 
nous  a paru  être  un  mélange  d’acide  carboni- 
que (air  fixe)  et  d’air  ordinaire.  Le  résidu 
n’avoit  perdu  que  six  grains  de  son  poids. 

C,  Dans  une  deuxième  expérience  nous 
avons  traité  3oo  grains  de  phosphate  calcaire 
en  nous  servant  de  l’appareil  à l’eau  ; le  pro- 
duit a été  le  même , c’est-à-dire  une  très-pe- 
tite quantité  d’air  fixe  mêlé  d’un  peu  d’air 
ordinaire. 


5.  IV.  Phosphate  calcaire  et  acide  vitrio-’ 

tique. 

A.  Lorsque  l’on  traite  le  phosphate  calcaire 
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Sur  le 


«vec  Facklo  vitrioli([iie  concentre,  il  .s’en  dé- 

iraiîc  des  vapeurs  blanches  dont  l’odeur  est  pbosnhau 

*1  ■ Il  ^ 1’  -J  • r • «“■«'a*''*- 

aiialosriie  a celle  de  1 acide  marin  ordinaire. 

Aliii  de  coniioître  leur  nature,  nous  avons 

mis  dans  une  cornue  de  verre  deux  onces  de 

phosphate  calcaire  avec  deux  onces  d’acide 

siilfnriqnc;  ayant  procédé  à la  distillation  à 

l’appareil  au  mercure,  nous  avons  obtenu  21 

pouces  cubes  d’un  air  que  nous  avons  soumis 

aux  expériences  suivantes. 

1^.  Un  pedt  cliarbon  baigné  d’alcali  volatil 
canslique  eu  a absorbé  un  cinquième. 

2^.  Un  charbon  mouillé  en  a absorbé  à-peu- 
près  la  même  quantité,  et  il  s’est  recouvert 
d’un  léger  enduit  terreux  blanc. 

O®.  Cet  air  rougit  les  teintures  bleues  des 


végétaux. 

4^.  Quelques  gouttes  d’eau  que  l’on  fait 
passer  dans  cet  air,  en  absorbent  de  même 
un  cinquième  5 et  l’eau  devient  • légèrement 
trouble  et  acide. 

5°.  Cet  air  , dont  on  a absorbé  les  portions 
solubles  5 reste  ensuite  analogue  à l’air  ordi- 


naire. 

6°.  Son  odeur  est  celle  du  gaz  spathique. 
7®.  Enfin  cet  air  renfermé  dans  des  cloches 
de  verre  que  nous  avons  tenues  quelques 
jours  sur  du  mercure , y a déposé  un  léger 


vSiir  le 
pliosjshate 
calcaire. 
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enduit  opaque  ; ‘elles  se  sont  en  outre  trou- 
vées légèrement  dépolies. 

Ces  expériences  nous  démontrent  claire- 


ment dans  cet  air  la  présence  du  gaz  spathi- 
que  ou  gaz  tïuorique.  Il  doit  aussi  y avoir  un 
peu  de  gaz  acide  marin  , puisque  ce  phosphate 
contient  un  centième  de  muidate  calcaire 
(§.  IL  F). 

B.  Nous  avons  traité  de  même  le  phosphate 
calcaire  en  nous  servant  de  l’appareil  à l’eau; 
mais  ici  nous  n’avons  obtenu  que  de  l’air  or- 
dinaire mêlé  d’un  peu  d’air  fixe , et  l’on  ob- 
servoit  que  l’air  en  arrivant  dans  l’eau,  y 
Iciissoit  paroître  un  précipité  terreux  blanc 
qu’il  faut  attribuer  à la  terre  du  gaz  spathique 
qui  se  précipite  dans  l’instant , où  ce  gaz  se 
trouve  en  contact  avec  l’eau. 

C.  Nous  avons  continué  à examiner  l’action 

de  l’acide  vitriolique  sur  le  phosphate  calcaire 
comparativement  avec  les  procédés  que  l’on 
suit  dans  les  préparations  ordinaires  du  phos- 
phore et  du  verre  phosphorique;  et  pour  cet  ef- 
fet ayant  mis  dans  une  capsule  de  verre  quatre 
onces , un  gros  , 24  grains , ou  2400  grains  de 
phosphate  calcaire  que  nous  avons  humectés 
d’un  peu  d’eau,  nous  leur  avons  ajouté  le 
même  poids  d’acide  vitriolique  concentré , 1 

ce  mélange  s’est  fait  avec  beaucoup  de  cha- 


/ 
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leur  ; nous  l’avons  ensuite  lessivé  à diverses 
reprises  avec  la  quantité  d’eau  distillée  néces- 
saire, jusqu’à  ce  que  le  résidu  ne  fût  plus  sen- 
sibleinent  acide.  La  liqueur  filtrée  à travers 
un  linge  a été  évaporée  dans  des  vaisseaux 
de  verre , et  lorsqu’elle  fut  réduite  en  consis- 
tance épaisse  ( ayeint  eu  l’attention  de  nous 
débarrasser  de  la  sélénite  à mesure  qu’elle 
se  précipitoit  ) nous  l’avons  mise  dans  un 
creuset  afin  de  la  faire  passera  l’état  de  verre. 
Lorsque  toute  l’humidité  fut  dissipée,  la  ma- 
tière paroissoit  bien  fondue  dans  le  creuset , 
mais  le  verre  éteint  copié  s’est  trouvé  très-dé- 
liquescent , il  étoit  cependtmt  d’une  belle 
transparence.  Nous  l’avons  de  nouveau  mis 
dans  le  creuset , et  en  le  poussant  au  feu  nous 
avons  observé  qu’il  se  volatilisoit  sous  l’état 
de  vapeurs  blanches.  Nous  nous  sommes  enfin 
déterminés  à l'etirer  le  creuset  du  feu,  voyant 
que  la  volatilisation  ne  cessoit  pas , nous 
avons  coulé  la  matière  qui  n’étoit  plus  trans- 
parente, elle  étoit  devenue  opaque  et  elle  at»" 
tiroit  encore  l’humidité  de  l’air. 

Nous  attribuons  ces  circonstances  à la  pu- 
reté de  l’acide  phosphorique  qui,  lorsqu’il  est 
pur  ( tel  que  celui  que  l’on  obtient  en  décom- 
posant le  phosphore  ) , peut  être  volatilisé  en 
le  poussant  au  feu  dans  yn  creuset. 


(So^  ) 


S’.ir  le 
pho.snlia 
«alcairci 


D*  Dans  une  nouvelle  expérience , en  em- 
ployant les  mômes  quantités  de  phosphate 
calcaire  et  d’acide  vitriolique^  nous  avons  ajou- 
té, aux  liqueurs  rapprochées  en  consistance 
épaisse,  la  quantité  de  (îharbonnecessaiiepour 
rendre  le  tout  assez  pulvérulent , de  manière 
à pouvoir  être  introduit  avec  facilite  dans  une 
petite  cornue  de  grès.  Nous  avons  ensuite 
procédé  à la  distillation  en  employant  pour 
récipient  une  cornue  de  verre  renversée  dans 
laquelle  nous  avons  mis  de  l’eau.  On  ménage 
aussi  un  petit  trou , mais  l’appareil  est  telle- 
ment disposé  que  le  produit  de  la  distillation 
est  reçu  dans  l’eau  sans  se  trouver  en  contact 
avec  l’air  extérieur.  A mesure  que  le  feu  a 
été  augmenté , les  vapeurs  phosphoriques  se 
sont  annoncées , l’odeur  du  phosphore  s est 


manifestée,  et  enfin  le  phosphore  a coulé  par 
gouttes  dans  l’eau  du  récipient.  Nous  l’avons 
réuni  et  purifié  par  les  procédés  connus  au- 
jourd’hui , et  nous  en  avons  obtenu  trois  gros 
et  demi,  qui  étoit  tres-pur  et  très-flexible. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  col  de  la  cornue  une 


substance  concrète,  rouge,  très-acide  et  atti- 
rant  l’humidité  de  l’air.  Cette  substance  obs- 
truoit  en  partie  le  col  de  la  cornue.  M.  Pelle- 
tier la  regarde  comme  de  l’acide  plic>sphoreu:ç 

qui 


aî.J 
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cjni  s’c??t  volatilise  dans  Je  comnieii cernent  de  '—g 
i opérai k)it,  n’ayant  pas  reçu  Je  degré  de  feu 
nécessaire  pour  être  porté  à ce  point  de  dé-  cVicTiie! 
Cüinpositioii  qui  s’opère  à la  faveur  du  char- 
])on  qui  le  fait  passer  a 1 état  de  pl^osplioro. 

C’est  ainsi' que  J si  l’on  traite  l’acide  viirio- 
îique  avec  du  charbon , il  se  produira  de  l’a- 
oide  sulfureux  qui  distillera  dès  le  comnicnce- 
* nient  de  l’opération. 

Pour  nous  assurer  que,  dans  notre  expé^ 
rience  ^ l’acide  phosphoreux  s’étoit  sublimé 
dans  le  col  de  la  cornue  dès  le  commencement 
de  1 operation , nous  avons  répété  î’expérieiicc 
en  arrêtant  l’opération  peu  de  tems  après  que 
les  vapeurs  phosph'oriques  s’cloient  annon^ 
tees.  La  cornue  ayant  été  cassée , nous  avons 
trouvé  son  col  rempli  intérieurement  de  cet 
acide  concret,  et  la  matière  restante  avant 
été  soumise  de  nouveau  au  feu,  nous  a donné 
‘du  phosphore. 


Phosphaîe  calccnre  et  acide  nitre^x. 

§.  \ .INous  avons  traité  une  once  124  grains 
'OU  600  grains  de  phosphate  calcaire  avec  lév 
icide  nitreux,  l’efîérvescence  étôit  peu  sensi- 
ble, sa  dissolution  s opéré  avec  un  peu  d® 
chaleur.  Nous  avons  achevé  la  dissolution  eil 
faisant  houiliir  l’acide  mitreux  sur  le  phos- 
.Tome  L y 
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phate  calcaire  ; nous  l’avons  ensuite  étcncftio 
avec  de  l’eau  distillée  , elle  étoit  legerement 
opaque.  L’ayant  filtrée , nous  avons  eu  un  ré- 
sidu insoluble  du  poids  de  24  grains , ce  résidu 
n’est  plus  phosphorescent. 

Phosphate  calcaire  et  acide  marin, 

§.  VI.  A.  Le  phosphate  calcaire  se  dissout 
très-bien  dans  l’acide  marin,  et  si  cet  acide  est 
concentré,  l’on  obtient  une  gelée.  Cette  disso- 
lution s’opère  aussi  sans  effervescence  bien 
.sensible  et  avec  chaleur.  Nous  en  avons  fait 
dissoudre  200  grains  qui  nous  ont  laisse  un 
résidu  quartzeux  en  petites  lames  très-minces 
irisées  qui  pesoient  6 grains  (i);  les  liqueurs 
ayant  été  précipitées  avec  du  prussiate  de 
potasse,  nous  ont  donné  un  précipité  d’un 
beau  bleu  du  poids  de  six  grains , que  nous 
estimons  correspondre  avec  ce  que  nous  n’a- 
vons pu  détacher  du  filtre,  a un  grain  de  fer 
pax’  100  grains  de  phosphate  calcaire.  Apres 


{i)  Nous  avons  eu  quelquefois  un  résidu  plus  considé- 
rable , mais  constamment  il  n’est  que  de  trois  grains  par 
cent,  lorsque  l’on  choisit  le  morceau  exempt  de  parties 
quartzeuses  que  l’œil  peut  distinguer , et  avec  l’atten- 
tion de  s’assurer  que  ce  qui  reste  n’est  plus  attaquable  1 
par  l’acide  marin. 


( 5o7  ) 

avoir  séparé  le  précipité  bleu,  nous  avons 
ajoute  a la  liqueur  une  dissolution  d'alcali  du 
tai'tre  crjstallisé  alin  d’être  assurés  qu’il  étoit 
sature  d air  fixe  (i);  il  s’est  fait  un  précipité 
que  nous  avons  fait  sécher.  Nous  avons  en 


outre  fait  évaporer  les  liqueurs  qui  nous  ont 
donné  un  précipité  qui , étant  sec  , a été  réuni 
au  premier.  Leur  poids  etoit  de  2,20  grains. 
Nous  les  avons  mis  dcins  un  creuset  afin  de 
chasser  fair  fixe  : après  quatre  heures  de  feu, 
ils  ne  pesoient  plus  que  118  grains,  ce  qui 
répond  a 69  de  terre  calcaire  pure  par  100 
grains  de  phosphate  calcairCi 

L.  Nous  avons  encore  fait  dissoudre  :2oo 
grains  de  phosphate  calcaire  dans  l’acide  ma- 
rin , et  a la  dissolution  filtrée  nous  avons 
ijoute  de  l acide  vitriolique , il  s’est  précipité 
de  la  sélénite.  Nous  avons  aussi  fait  évaporer 
.a  liqueur , et  ayant  ramassé  avec  soin  la  sélé- 
iite  qui  s’est  crystallisée  dans  l’évaporation  , 
lous  les  avons  pesees  'ensemble , leurs  poids 
îtoient  de  ^92  grains  , qui  répondent  à-peu- 
3rès  à 118  grains  de  terre  calcaire  pure,  ce 
{ui , par  100  grains  de  phosphate  calcaire 


(r)  S]'  l’alcali  n^étoit  pas  bien  aéré  , alors  on  n’obtien- 

iroit  qu  un  mélangé  de  phosphate  calcaire  et  de  terre 
-alcaire  aérée. 


y ^ 
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doîuie  59  grains  de  tciTC  calcaire  priv(îe  de 
combinaison. 

g.  VIT.  Nous  civons  expose  du  phos])hate  | 
calcaire  dans  du  gaz  muriatique  oxigène, 
nous  cspërions  pouvoir  Ini  enlever  sa  pro- 
priété phosphorescente.  L’ayant  essayé  après 
rexpérience  nous  l’avons  trouvé  aussi  phos- 
phorescent. 

g.  VIII.  Nous  avons  traité  100  ginins  de 
phosphate  calcaire  avec  le  vinaigre  distillé,, 
nous  avons  aidé  l’action  en  fais;viit  bouillir  le* 
mélange  ; ayant  ensuite  filtré  la  liqueur, nous? 
avons  eu  un  résidu  dont  le  poids  n’étoii.  plus? 
que  de  96  grains.  Il  paroît  donc  que  le  vinai- 
o-re  n’allaque  point  le  phosphate  calcaire.  Cett 


acide  a réagi  sur  la  terre  calcaire  unie  à l’aiia 


fixe.  Il  a en  outre  dissous  le  inuriate  calcaire 
qui  s’y  trouve. 

g.  IX.  Nous  avons  aussi  projette  dans  du  nitre 
londii  du  phosphate  calcaire;  il  n’y  a point 
eu  de  détoiiciiion  , mais  l’onobserye  le  rncina 
phénomène  de  phosphorescence  qui  a lieu 
lorsqu’on  le  projette  sur  un  charbon  embrasé; 
en  chauffant  ensuite  ce  inélange  il  se  dégage 
des  vapeurs  nitreuses  , la  matière  restante 
prend  aine  couleur  rouge,  et  nous  nous  som- 
mes assurés  cju’il  y avoit  une  très-petne  poi- 
tion  phosphate  calcaire  décomposée. 


C ^«0  ) 

§.  X.  Nous  avons  aussi  trailë  inie  once  de 
phosphate  calcaire  ayee  une  dissolution  d'aî- 
cali  volatil  acre  ( carbonate  d’aminoiiiaqne 
nous  avons  fait  bouillir  ce  mélange  pendant 
j)lusieurs  heures  , mais  nous  n’avons  point  vu 
que  le  pliosphatc  eût  été  décomposé  ; ilavoit 
conservé  la  propriété  phosphorescente. 

§.  XL  II  résulte  des  diverses  expériences 
que  nous  présentons  , que  le  phosphate  cal- 
caire d’Estramadure  contient  par  loo  grains  ; 

Air  fixe  ( g.  lil  ) environ ».  j grain. 

Acide  muriatique  cou  tenu 
dans  un  grain  de  niu- 

riate  calcaire  ( §•  Il , E.) J 

Fer  (§.  VI) I 

Terre  quartzeuse  ( §.  VI)  . . . . 

Terre  calcaire  pure 5g 

Il  doit  nous  rester  pour  les 
acides  Üuoriqiie  et  phos- 
P borique  o6  ~ que  nous  ' . 

croyons  dans  les  pro- 
; portions  , savoir. 

Acide  phosphorique. ..  . Oi  7 __  ^ , 

A • 1 n * 1 51) 

Acide  Iliiorique.  .....  2 v | 

Total  ... . . ICO  grains; 

« I I * ■'  ’i  ™ ■ ■ I ■ a II.* 

Ce  n’est  pas  sans  étonnement  que  nous  avons 
trouvé  dans  le  phosphate  calcaire  la  réunion 

.V  3 


I 


I 
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= de^  acides  muriatique  , fluorique  et  pliospho- 
phosphate  ri^ue.  Sclieele  acLmettoit  le  premier  dans  toutes 
ealcdire.  combinaisons  naturelles  à base  de  terre 

calcaire  ; mais  trouver  Facide  pliospborique 
et  Facide  fluorique  unis  à une  meme  base  ; 
considérer  que  ces  deux  acides  ont  des  pro- 
priétés qui  les  rcipprochent  (i)  ; ignorer  quel 
est  le  radical  de  Facide  spathique  ; voilà  ccr*^ 
tainement  des  considérations  assez  puissantes 
pour  engager  les  chimistes  à s’assurer  si  vrai- 
ment Facide  spathique  ne  ser.oit  point  une  mo- 
dification de  Facide  phosphorique.  Ces  ré- 
flexions ne  nous  paroissant  point  dénuées  de 
fondement , nous  ne  craignons  point  d’avancer 
que  nous  nous  proposons  d’en  faire  le  sujet 
d’un  examen  particulier. 

Quant  à la  phosphorescence  du  phosphate , 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive  regarder 
cette  propriété  comme  un  caractère  particu- 
lier et  distinctif,  d’autant  que  le  spath  cal- 
Ciiire  , la  sélénite , les  divers  spaths  pesans  , le 
sp^ih  flu  or  et  plusieurs  sels  présentent  le  même 
phénomène  , d’ailleurs  la  combinaison  artifi- 
cielle de  F acide  phosphorique  et  de  la  terre  cab 

I , 

çaire  n’est  point  phosphorescente.  Nous  m- 

(i)  Tous  deux  attaquent  le  verre , la  terre  quart zeuse  y 
foraient  des  sels  insolubles  avec  la  terre  calcaue , elç- 


f 
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sislons  aussi  sur  ce  que  l’acide  pliosphorique  - — 

ii’est  pas  plus  particulier  au  règne  animal  qu’ciu  phosphate 
règne  minéral  ; comme  acide  qui  a une  base , 
nous  croyons  qu’il  appartient  ^lutant  au  règne 
minéral  que  les  acides  dits  minéraux  peuvent 
lui  appartenir.  Nous  l’y  trouvons  uni  à diver- 
ses bases  et  formant  des  phosphates  ; nous 
l’y  trouverons  dans  l’état  de  phosphore  uni  h 
divers  métaux  et  formant  des  phosphures  ;au 
lieu  que  la  nature  de  la  végétation  et  de  l’anb 
inalisation  ne  nous  annonce  dans  ces  deux 
règnes  que  des  combinaisons  secondaires  du 
phosphore. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 

i 

pour  le  moment  sur  cet  objet  , nous  y reve- 
nons seulement  pour  rendre  hommage  h 
M.  Proust.  Il  a été  le  premier  a nous  appren- 
dre que  l’acide  pliosphorique  se  trouvoit  uni 
à la  terre  calcaire,  et  que  cette  combinaison 
fornioit  des  montagnes  ; notre  seul  mérite  est 
d’avoir  confirmé  , non  une  conjecture  , mais 
un  fait. 


y 4 
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Sur  un  accident  arrlcé  à B.  Pelletier 


Sur  uu  ac- 
cident arri- 
vé ÇiE.Pel- 
lelier  , par 
]a  détona- 
tion du  eraz 
liydrogén  * 
phospEoré, 


Je  trcivaiilois  avec  M.  Doiiadci  à l’examen 
du  phosphate  calcaire  qu’il  a rapporté  d’Es- 
pagne , et  faisois  quelques  expériences  corn- 
pciralives. 

J a VOIS  distillé  environ  une  once  dhicide 


phosphoreux  ( tel  qu’on  l’obtient  du  deli-^ 
quiuiri  du  phosphore  ) dans  une  petilc  cor- 
nue cl  l’apparGii  au  mercure  , et  j’en  avc^s 
obtenu  quelques  pouces  d’air. 


Désirant  connoître  la  nature  de  cet  air  , 
j’en  mis  dans  une  petite  cloche,  et  je  In  portcii 
dans  une  cuve  à eau. 

i^.  Je  vis  que  cet  air  n’étoît  pomt  absorbe 
par  l’eau.  * 


Je  fis  passer  dans  environ  un  pouce 
de  cet  air  un  pouce  d’air  ordinaire  ; leur 
mélange  se  fit  sans  présenter  de  phénonicnes’ 
particniiers.  La  même  expérience  fut  répétée 
d’une  manière  inverse, 

5®.  Je  fis  passer  ( toujours  sur  l’eau  ) clans 
une  petite  cloche  cylindric]ue , un  pouce  de  . 
cet  air  et  un  pouce  de  gaz  oxigène  ou  dé^ 
phlogistiqué  ; leur  mélaiige  se  fit  encore  sans 

I— . ■ I w,  ,111  am  i fc  i iiir 
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présenter  ancnii  plie'nomèiie , même  en  pro- 


i cedant  inversement. 


Sur  lin  nc-~ 

^ . ■ cidentant- 

4 . Alors  ]e  ns  passer  dans  nn  ponce  devéàB.Pei- 

. . , _ , lelier  , par 

.<cet  air  nn  ponce  de  gaz  nitreux  ; leur  me- la  artona- 
. lange  produisit  mi  nuage  épais  et  blanc.  hydiV^èno 
I ô . Dans  une  cinquième  experience  , j cU^  ^ 
t commencé  par  faire  passer  dans  une  clocho 
ja'v  iindriquc  5 un  pouce  de  cet  £iir  retiré  de 
j la  distillation  de  l’acide  phosphoreux;  j’y  in- 
[itroduisis  ensuite  un  pouce  d’air  déphlogis- 
iîtiqué  : leur  mélange  se  lit  paisiblement, 

^coiiinie  dans  la  troisième  expérience.  Mais 
ayaixt  voulu  y faire  passer  un  ponce  de  gaz 
initreux  , il  se  produisit  une  détonation  ins- 
Itantanée,  la  cloche  fut  brisée  en  mille  mor- 
ceaux ; j’en  ai  trouvé  des  portions  à vingt- 
I cinq  pieds  de  distance.  Ixi  partie  de  la  cloche 
ujue  je  tenois  de  la  iiuiin  gauche  dans  l’eau, 

U resté  d’un  seul  inorceau  ; il  n’y  a que  la 
:.portion  qui  éloit  au-dessus  de  l’eau , laquelle 
rciifermoit  les  airs,  qui  a été  brisée.  J’ai  été 

/ 

frappé  sur  les  deux  yeux  des  éclats  de  la 
eloclie  ; la  sclérotique  de  l’œil  di'oit  a été 
coupée  d’environ  trois  lignes , et  la  paupière 
inférieure  de  l’œil  gauche  a été  non-seulement 
piquée  3 mais  elle  a encore  reçu  une  forte  c oii- 
tusion,  ayant  été  sans  doute  frappée  par  une 
partie  arrondie  de  la  cloehcx 
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Réflexion. 


Sur  lin  ac-  Dans  le  courant  de  la  distillation  de  Tacide 

cident  arri- 

ii^Lr  ’^plr  5 j’avois  cru  reconnoître  ( par 

ia  détona-  les  bullcs  qui  s’cchappcnt  lorsquc  l’on  change 

lion  du  gaz  ^ ^ ^ ^ 

hydrogène  les  cloclies  ) l’odeur  du  gaz  hydrogène  phos- 

phosphoré.  ^ ^ 

phorè  ; d’après  cela,  je  n’opèrois  qu’en  petit 
et  sur  l’eau , et  j’étois  bien  éloigne  d’attendre 
une  explosion , d’autant  que  cet  air  s’étoit 
mêlé  au  gaz  déphlogistiqué  sans  s’enflammer, 
coin  me  cela  arrive  avec  le  gaz  hydrogène 
phosphoré  pur. 

Je  crois  cependant  que  cet  air  est  analogue 
au  g£iz  hydrogène  phosphoré  ; mais  il  n’est 
point  aussi  inflammable  que  célui  que  l’on 
obtient  en  traitant  le  phosphore  avec  l’alcali 
caustique  ; voilà  pourquoi  j’ai  pu  î’unii;  au 
gaz  déphlogistiqué  , sans  qu’il  y ait  eu  de 
détonation.  Il  arrive  aussi  que  le  gaz  hy- 
drogène phosphoré  , le  plus  inflammable, 
perd  de  ses  propriétés , lorsqu’on  le  garde 
quelque  teins.  J’ai  aussi  fait  passer  du  gaz 
déphlogistiqué  dans  du  gaz  hydrogène  phos^ 
plioré  très-inflammable  sans  qu’il  y ait  eu 
de  détonation  ; mais  je  présume  que  si  l’on 
vcnoit  à y faire  passer  du  gaz  nitreux,  alors 
il  y auroit  une  forte  détonation,  et  le  chi- 
miste ou  physicien  qui  tenteroit  de  pareilles 


f 
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çxpcriciiccs  5 ciuroit  ci  prcndic  sgs  piccâu- 


tiens.  Il  est  aisé  de  rendre  raison  de  ce  plié-  ^Sur^ 
noniènc. 


■ un  ac- 
ciclent  arri- 
vé à 13.  Pefl- 
, letier  , 

Quant  au  hydrogène  phosphore  cpic  la 
Vai  obtenu  de  la  distillation  de  1 acide  piios-  hydrogène 

1 , • 15  ' 1 phospînJi'ç, 

phoreux  5 l’on  peut  le  concevoir  dapic  o la 
théorie  nouvelle , en  admettant  la  décompo- 
silion  de  l’eau,  laquelle  aura  fourni  le  gaz 
inflammable  qui , uni  a une  portion  de  phos- 
phore, aura  pi'oduit  le  gaz  hydrogène  phos- 
phore ; et  cette  décomposition  n’a  lieu  que 
vers  la  fin  de  la  distillation  de  1 acide  phos- 
phoreux,  lorsque  celui-ci  est  presque  a sic- 
cité  dans  le  fond  de  la  cornue;  alors  le  phos- 
phore cpii  y est  contenu  , décompose  l’eau 
^ comme  le  fait  le  fer  ) et  le  gaz  oxigène , ou 
air  pur,  séparé  de  l’eau  , s’unit  à une  portion 
de  phosphore:  tandis  que  l’air  inflammable, 
autre  principe  de  feau , devenu  libre , se  de- 
gage  combiné  à une  très-petite  quantité  de 
phosphore  , et  dans  fétat  de  gaz  hydrogène 
phosphoré  ; mais  il  n’est  pas  assez  charge  de 
phosphore  pour  s’enflammer  lorsqu  on  le  met 
en  contact  avec  l’air  atmosphérique. 

P.  S.  Depuis  mon  accident , j’ai  plongé 
une  bougie  allumée  dans  ce  gaz  retiré  de  la 
distillation  de  fcicide  phosphoreux,  et  ce  gaz 
s’est  enflammé. 
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Keclifica— 


L E T T R E 

A M.  DE  L A M E T II  E II  I E, 

Sur  la  rectification  de  V éther  eitrioUquc  ^ 
jsarticiilié renient  de  celui  L]ue  don  em- 
ploie pour  les  arts  (i). 

L’étlicr  que  l’on  obtient  de  la  distillalioii 
iion"ci«  ré- parties  égalés  d’huiie  de  vitriol  et  d’es- 

( en  faisant  usage  de  l’appareil 
ingénieux  de  M.  Wonlfe  ) , est  toujours  ac- 
compagné d’acide  sulfureux,  quelques  pré- 
cautions que  l’artiste  apporte  à cette  opéra- 
tiôn  ; les  moyens  indiqués  pour  l’en  dépouil- 
ler , consistent  h le  neutraliser  par  les  cil- 
caüs  ou  par  les  terres  calcaires  ; l’on  procède 
ensuite  h une  nouvelle  distillation , qui  vous 
fournit  féther  rectifié  : d^ins  toutes  ces  ma- 
nipulcilions  , il  s’évapore  une  certaine  quan- 
tité d’éther  ; mais  par  le  procédé  que  je 
propose  , l’on  évitera  cette  perte , et  l’çn 
obtiendra  de  bon  éther.  Ce  procédé  est  fondé 
sur  la  propriété  qu’a  la  manganèse  d’ab- 
sorber facide  sulfureux;  je  réunis  dans  un 
flacon  l’éther  que  je  veux  purifier:  j’y  ajoute 
de  la  mcinganèse  en  poudre  très-fine  , et  j’ai 


(i)  Séptembre  1787. 
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ralleiîtioii  cragitcr  le  inalangc  plusieurs  fois 

dans  la  iouriice;  il  faut  iiiellre  assez  de  inaii-  lieciific-î- 

^ ^ lion  de  l’e- 

gaiK^se  pour  absorber  tout  1 acide  suiiureux,  thervitrio? 

1 15  1 • • 1 • 15  1Î4UQ. 

et  au  bout  dune  huitaine  de  jours.  Ion 
trouve  au  fond  du  flacon  un  sel  qui  ne  dif- 
fère point  du  vitriol  de  manganèse  ; rëtlier 
qui  le  surnage  est  dépouille  de  tout  acide,  et 
comme  cette  puritication  se  fait  dans  les  vais- 
seaux fermés, sans  dégagement  d’aucun  fluide 
élastique,  l’on  ne  perd  point  du  tout  d’élher, 
ce  qui  est  bien  avantageux  dans  les  opérations 
diri  gées  pour  les  arts.  Il  sufHroit  mémo  de 
conserver  l’étber  non  rectifié  sur  la  manga- 
nèse. Cette  recfification , comme  Ton  voit, 
ji’eii traîne  point  dans  de  grands  frais , la  man- 
ganèse étant  d’ailleurs  à assez  bas  prix.  A 
l'égard  de  l’éther  que  l’on  prépare  pour  fusag© 
de  la  médecine  , je  conseille  de  le  rectifier 
sur  de  i’alcaii  fixe , parce  que  ce  dernier 
prive  i étlier  non-seuicment  de  l’acidc  sulfu- 
reux, mais  encore  de  l’iiiiiie  donce  qui  ac- 
compagne l’élher  , et  que  je  regarde  comme 
produite  dans  le  meme  moment.  J’ai  môme 
observé  qu’en  distillant  plusieurs  foi.s  de 
1 éther  sur  de  l’alcali  fixe  , on  le  dépouiiloit 
h chaque  rectification  d’un  peu  d’huile  douce, 
et  l’éliier  acquiert,  par  ces  distillations,  une 
saveur  des  plus  agréables.  J’ai  en  outre  çs- 


Rectifica-' 
lion  de  Té- 
thervitrio- 
lique. 
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sayé  à priver  l’etlier  d’huilc  douce  , par  le 
moyen  des  terres;  mais  d’après  plusieurs 
essais  , je  préfère  l’alcali  fixe  non  caustique. 
Je  regarde  toujours  l’élher  et  l’huile  douce  , 
comme  des  êtres  produits  qui  n’existoicnt 
point  tels  dans  l’esprit-de-vin  ; l’un  et  l’autre 
doivent  leur  formation  à la  combinaison  qui 
s’opère  lorsque  l’on  traite  l’esprit-de-vin  avec 
l’acide  vitriolique  , et  de  nouvelles  expé- 
riences m’affermissent  dans  ropinion  que  j’ai, 
que  c’est  l’air  déphlogistiqué  de  l’acide  viirio- 
liq  ue  5 qui  contribue  à la  production  de 
l’éther  et  de  l’huile  douce , et  qu’une  nou- 
velle quantité  d’air  déphlogistiqué  peut  en- 
core les  décomposer  , et  en  produire  de  nou- 
veaux Qomposés. 
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MÉMOIRE 

Dans  lequel  on  examine  V action  des  alcalis 
caustiques  sur  les  huiles  et  sur  V esprit- 
de  - çin  , avec  des  procédés  nouveaux 
pour  la  préparation  du  savon  jnédîcinal 
et  du  savon  de  starkey  (i). 

I.  Il  est  généralement  connu  en  cliimie , 
t{ue  les  alcalis  doivent  être  amenés  dans  un 
I état  de  causticité,  pour  qu’ils  puissmit  agir  Savon  de 

T • X stauRey. 

sur  les  huiles  et  sur  Fesprit-de-vm , etc.  liCS 
procédés  qu’on  emploie  pour  leur  donner  cette 
qualité  , consistent  à les  traiter  avec  la  chaux 
vive.  Les  alcalis , à la  faveur  d’une  double 
affinité  , quittent  l’air  fixe  qui  les  saturoit  et, 
s’emparent  du  principe  caustique  qui  se  trou- 
voit  uni  à la  terre  calcaire  ; l’air  fixe  alors 
trouvant  la  terre , s’y  unit  et  régénère  la  terre 
calcaire  aérée , c’est-à-dire  la  remet  dans  l’état 
où  elle  étoit  avant  la  calcination.  Tous  les  chi- 
mistes ne  s’accordent  pas  à regarder  un  prin- 
cipe particulier  dans  la  chaux  vive  ; ceux , 
par  exemple  , qui  d’après  Black  et  Jacquin 


(i)  An.  1788. 
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rc^arde^ît  la  chaux  , comme  la  (erre  calcaire 
privée  dair  fixe  , ceux-là,  dis-je  , n’adople- 
ront  point  iexplicalion  que  je  donne  de  faf* 
finitë  plus  grande  de  ia matière  caustique  avec 
les  alcalis  qu’avec  la  terre  calcaire  ; mais  if 
n’en  sera  pas  de  meme  de  ceux  qui  s’appuient 
de  hclies  expériences  deMcj^er,  du  nombre 
desquels  on  peut  ciler  M.  Darcet  ^ qui,  outre 
la  privation  de  l’air  fixe,  est  d’avis  qu’il  y a 
dans  la  chaux  un  principe  qui  tient  de  la  na- 
ture du  feu,  et  qui  la  neutralise  en  partie  (i). 
Ce  principe  une  fois  reconnu  dans  la  chaux 
vive,  on  ne  regardera  plus  comme  un  pro- 
blème le  simple  re'sultat  d’une  double  affi^ 
nité  , puisqu’en  effet  il  y aura  plusieurs  forces 
qui  agiront.  Le  principe  caustique  peut  bien 
tendre  à shmir  à l’alcali  ; mais  aussi  celui-ci 
peut,  à la  faveur  d^une  force  qui  lui  est  paiv 
ticulière , attirer  à lui  le  principe  caustique, 
de  meme  que  la  terre  calcaire  peut  attirer  à 
elle  l’air  fixe  avec  une  force  qui  n'est  cer- 
tainement pas  celle  qui  fait  que  l'air  fixe 
tend  de  son  côté  à s'unir  à la  terre  calcaire. 


(i)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Darcet,  lu  à l’assemblée 
du  Collège  Royal , et  rmprimé  clans  le  journal  de  pby- 
alcjue. 


I 
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§.  II.  I lorsqu’on  a amené  l’alcaU  à son  plus 
grand  degré  de  causticilé,  avec  les  précautions 
indiquées  par  M.  Bertholet , et  qu’on  vient 
à le  traiter  ensuite  avec  l’esprit-de-vin  : au 
bout  de  peu  de  teins  ce  dernier  change  de 
couleur  , se  colore  et  finit  par  devenir  très- 
foncé.  Il  arrive  alors  que  l’alcali  ciystallise 
au  fond  du  matras  en  crystaux  rhomboïdaux 
et  spathiques.  Ces  cryst^iux  font  efierves- 
' cence  avec  les  acides  et  donnent  à l’analyse 
les  prodyits  d’un  alcali  saturé  d’air  fixe.  La 
liqueur  surnageai!  te,  qui  est  connue  en  méde- 
cine sous  le  nom  de  teinture  de  tartre , ( si 
die  a été  préparée  avec  l’alcali  de  tartre)  est 
elle-même  très-composée  ; comme  falcali  n’a 
pu  se  saturer  qu’en  décomposant  une  portion 
< d’esprit-de-vin , la  portion  la  plus  grossière 
s’est  unie  à l’alcali , lequel  a produit  un  savon 
qui  est  lui-même  tenu  en  dissolution  par  le 
phlegme  et  la  portion  d’esprit-de-vin  non  dé- 
{ composée^ 

Les  chimistes  avoient  été  très-embarras^ 
ses  sur  la  nature  du  sel  qui  ‘crystallisoit 

• r 

dans  cette  opération , et  le  regardoient  comme 
résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  de 
l’esprit-de-vin  avec  l’alcali  ; mais  ce  sel  exa- 
miné par  M.  Darcet , a été  reconnu  ne  con- 
Tome  T .X 
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tenir  cuicun  vcslige  d’acide  vegelal,  inaisliicw 
de  l’air  fixe. 

J’ai  eu  occasion  de  fraiier  la  pierre  à cau- 
tère avec  l’esprit-de-vin,  et  je  suis  par- 
venu à obtenir  la  décomposition  prescpie  to- 
tale de  ce  dernier.  Une  livre  d’esprit-dc-vin , 
traite*  avec  quatre  onces  de  pierre  à cautère 
dans  un  niatras  boiiclié  avec  du  parchemin, 
resta  en  digcistion  pendant  deux  ans;  au  bout 
de  ce  teins  j’ai  retiré  environ  deux  onces  do 
liqueur,  cjui  étoit  d’un  rouge  foncé,  et  ne 
coiitenoit  presque  point  de  principe  spiritueux. 
L’alcali  , qui  restoit  ciii  fond  du  matras,  étoit 
en  partie  crystaiiisé  régulièrement , et  l’antre 
portion  formoit  une  niasse  d’une  crystallisa- 
tion  confuse  ; l’un  et  l’autre  faisoiciitiine  vive 
ciTervescence  avec  les  acides,  et  ont  donné  à 
l’appareil  pneumato-ebimique , une  grande 
quantité  d’air  fixe.  Cette  expérience  nous 
prouve  que  fesprlt-de-vin  peut  être  décom- 
posé , et  que  de  la  désunion  de  ses  jirincipcs 
on  obtient  ( comme  dans  la  décomposition 
de  ions  les  métaux  ) de  l’air  fixe  , etc.  Nous 
avons  encore  dans  la  pharmacie  d'autres  opé- 
rations qui  nous  présentent  les  mêmes  résui- 
ials;  telle  est  celle  du  lUhim  de  Faracehe  ^ 
cjui  SC  biit  par  la  digestion  de  l'esprit-de-v  in  sur 
le  résidu  de  la  détonation  du  uitro  , par  les 


« 
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de  CTHvre  • d'éiain  cl  d'aiiliiiioînemar-  

icil.  (>  Il  csl  qu  après  plusieurs  jours  crue  Tes- 

. ^ ^ ■*  clirinal. 

)rii-(ie-vjïi  se  colore  ; mais  veut  - ou  avoir 

, , . ■,  . O ^ slarkey^ 

aroîuptcmeul  une  teinture  bien  foiio  ? iliaut 
.‘Oimncncer  par  faire  digérer  i’esprit-de-viu  sur 
de  l alcali  desséché , et  se  servir  de  cet  esprit- 
le-via  , pour  préparer  la  teinture  des  mé- 
taux. Je  tiens  ee  procédé  de  M.  Bayen  ; et  citer 
?e  cliiinisle,  c’est  en  assurer  la  réussite. 

§.  III.  C est  encore  dei’alcali  trcs-caustiquo 
ju  on  fait  usage  pour  produire  la  ctmibiiiaison 
'ounue  sous  le  nom  de  sav^on;cettccouibinai- 
•on  est  le  résultat  de  son  union  avec  les  huiles  5 
‘t  lorsqu’on  veut  préparer  celui  cjii’on  nomme 
avon  médicinal,  on  prend  2 parties  d'huile  d’a- 
iiandes  douces,  et  une  partie  d’alcali  minéral 
•austique,  (rapproché  au  point  qu’une  bon- 
cille  qui  tient  une  once  d'eau,  contienne  onze 
,10s  de  cette  lessive  caustique^  011  les  mêle 
msemble,  et  on  a soin  d’agiter  pendant  plu- 
ieurs  jours  ; car  ce  n’est  qu’après  un  long  es- 
)ace  de  tems  que  le  savon  commence  à pren- 
he  consistance.  Dans  les  manufactures  où  fcii 
abrique  le  savon  pour  l’usage  des  arts , on  le 
irepaie  à chaud,  et  alors  on  ne  concentre  la 
iqueur  qu  au  point  qu’un  œuf  frais  puisse  s’y 
ontenir.  On  alloiblit  même  une  partie  de 
ie^siye,  et  gîi  la  mêle  avec  son  p€>kli>  • 
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éeal  d'huile  d'olive  ; ou  tient  ce  mélange  sur 

O 

f(3u^  doux  ^ CH  1 contiiHicllcrnciit 

pour  faciliter  son  union , et  a mesure  cj[u  elle  se 
fait,  on  ajoute  le  reste  de  la  liqueur  caustique, 
et  on  laisse  le  tout  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  le 
savon  soit  fait  ; ce  que  les  ouvriers  connoissent 

4^"ès-bien. 

g.  IV.  Nous  avons  vu  , §.  II , que  l’alcali 
caustique  traité  avec  de  l’esprit-de-vin , pou- 
vqit  le  décomposer  en  totalité , quoique  ce 
dernier  soit  d’une  si  grande  ténuité  : d’après 
cette  observation  je  n’ai  point  douté  qu’il  n y , 
eût  dans  la  confeclion  des  savons  une  décom- 
position d’une  portion  de  l’huile  : mais  il  res- 
toit  à savoir  si  cette  décomposition  étoit  essen-; 
tielle  pour  la  formation  des  savons , ou  bien  v 
si  les  principes  eux-mêmes  produits  dans  la 
décomposition  des  huiles  devenoient  néces-  . 
saires  pour  cette  préparation.  Je  me  suis  dit  ; 
alors  : s’il  y a une  décomposition  de  l’huile,^/ 
et  que  les  phénomènes  soient  les  mêmes  que 
dans  la  décomposition  de  l’esprit-de-vin,  il 
doit  en  résulter  que  l’huile  fournira  une  por-  < 
tion  d’air  tixe,  dont  l’alcali  s’emparera  avec  . 
avidité  ; c’est  d’après  cette  théorie  qui  paroit 
au  premier  coup-d’œil  contraire  aux  prin- 
cipes reçus , ( mais  qui  s’accorde  très-bien  avec  ^ 
le^  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  con--  ' 
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feclion  des  savons,  comme  je  l’observerai  ' ^ 

. T f • \ S 3 von  mé-* 

cltiiis  Ici  suite  de  ce  iiieinoire  j cjue  j ui  tenie  diciual. 
les  procédés  dont  je  vuis  donner  les  résultats,  starkey 

Premier  procédé. 

J’ai  pesé  quatre  onces  d’alcali  caustique  ou 
de  lessive  des  savonniers,  ( dont  la  concentra- 
tion étoit  de  dix  gros  dans  une  bouteille  qui 
■contenoit  une  once  d’eau  distillée)  huit  onces 
d’huile  d’amandes  douces  et  quatre  onces  d’eau 
légèrement  chargée  d’air  fixe,  j’ai  mêle  ces  li- 
queurs à froid  en  agitant  bien  avec  un  tube 
de  verre  ; dès  le  commencement  du  mélange 
on  voit  qu’il  y a une  combinaison  intime  : la 
matière  peu-à-peu  a pris  consistance,  et  au 
bout  d’un  ejuart-d’heure  elle  avoit  celle  d’un 
onguent  ; et  enfin  , dans  l’espace  de  douze 
heures,  elle  av^oit  une  bonne  consistance. 

Second  procédé. 

J’ai  comparativ'^ement  mêlé  cjuatre  onces  du 
même  alcali  avec  huit  onces  d’huile  d’amandes 
douces  : j’ai  eu  soin  d’agiter  le  mélange  , mais  / 
ici  la  combinaison  a été  bien  plus  longue,  ot 
ce  n’est  qu’après  plusieurs  jours  qu’il  a pris 
consistance. 


Saron  7xiti— 
clieriiai. 
Savon  de 

«.tarkcy» 
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Trois i èmc  p rocoAic, 

J ai  egalement  mêlé  quatre  onces  du  mémo 
alcali  caustique  , avec  huit  onces  crhuilc  qrie 
j’avois  aérée  auparavant.  Ici  la  combinaison 
s’est  faite  bien  plus  ii?ntemeiit  que  par  le  pre- 
mier procédé , mais  encore  plus  promptement 
qu’oji  suivant  les  procédés  ordinaires.  J’ai  eu 
soin  aussi  de  varier  ces  expériences  civec  diilé- 
rentes  huiles  , et  chaque  fois  que  j’ai  employé 
une  partie  d’alcali  caustique  , deux  parties 
d’huile  et  une  partie  d’eau  aérée,  j’iii  obtenu 
en  peu  de  tems‘  des  savons  très-beaux  et  très- 
parfaits. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  la 
combinaison  de  l’alcali  avec  fhliile  ne  s’opère 
qu’à  la  faveur  d’un  nouveau  principe  qui  est 
l’air  fixe,  soit  qu’on  y ajoute  celui-ci  comme 
je  l’ai  fait,  soit  qu’il  s’obtienne  par  la  décom- 
position d’une  portion  d’huile  , comme  cela 
doit  nécessairement  arriver  dcins  les  manufac- 
tures en  grand,  soit  enfin  que  l’air  fixe  vienne 
de  l’atmosphère  , comme  il  n’est  pas  douteux 
que  cela  n’arrive  , lorsqu’on  fait  le  savon  à 
froid,  et  qu’on  agite  pendant  une  huitaine  de 
jours  l’huile  et  l’alcali  dans  des  vases  extrê- 
mement ouverts  qu’on  choisit  pour  celte  opé- 
ration; ( telles  sont  les  terrines  de  grès  ). 

Mes  expériences  prouvent  donc  que  l’air 


( ) 

fÎKc  devient  absolument  nccessaïrc  ponr  la 
formation  du  savon  , et  (jiie  pour  proceacr  djcinai. 
d'une  manière  Irès-cxpèditivc , il  faut 
cet  air  fixe  soit  dissous  par  Feau,  ce  qui  fait 
voir  que  Feau  qu’on  y ajoute,  sert  à diviser 
les  molécules  de  Fliuile  et  de  Falciili,  etqua- 
lors  se  presentant  plus  de  surface,  elles  ont 
beaucoup  plus  de  facilité  à contracter  union 
ensemble.  Il  reste  maintenant  à savoir  com- 
ment Fair  fixe  détermine  Funion  de  Fhuile 
avec  Fnlcali.  Si  on  eniployoit  ce  dernier  saturé 
d’air  fixe,  on  ne  parviendroit  point  au  but 
qu’on  se  propose;  et,  à l’appui  de  cette  donnée, 
rappelions  - nous  ici  que  la  piene  calcaire 
traitée  avec  le  sable  ne  fait  point  de  mortier  ; 
mais  si,  apres  l’avoir  calcinée , on  la  nicic  avec 
du  sable  et  de  Feau , on  fait  d’excellent  mor- 
tier; mais  011  le  fait  bien  plus  solide,  sien 
prend  de  la  chaux  déhiyée  dans  le  moins  d’eau 
possible,  et  qu’on  y ajoute  ensuite  du  sable 
et  de  l’eau  chargée  d’air  fixe.  Je  ne  doute 
point  non  plus  que  l’air  fixe  ne  contribue  à 
donner  de  la  solidité  aux  savons , comme  M. 
Darcet  a observé  qu’il  en  donnoit  au  mortier: 
c’est  cette  solidité  qu’on  recherche  pour  sa 
perfection:  on  a cru  de  tous  tems  que  c’étoit 
le  sel  marin  qui  la  lui  donnoit , et  les  chi- 
mistes se  sont  beaucoup  exercés  pour  s’en 
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!e===îi"’îr-  assurer;  mais  je  suis  irès-persuadé  cpie  le 
aichuil“'''~  marin  n’y  contribue  point  du  tout,  et 
«lïkej  produit  ce  bon  eOet 

Procédé  nouveau  pour  la  préparation  du 

savon  de  Starkey, 

Depuis  que  Starkey  nous  a fait  part  de  la 
manière  de  procéder  à la  combinaison  de  l’al- 
cali de  tartre  avec  l’huile  de  térébenthine  , 

( combinaison  qui  a retenu  le  nom  de  son  in- 
venteur ) plusieurs  chimistes  habiles  se  sont 
occupés  de  simplifier  le  procédé  quiétoit  très- 
long  , et  qui  dem£indoit  plusieurs  mois.  II  suffira 
de  citer  Staal  ,les  MM. Rouelle  etBeaumé , qui 
tous  ont  donné  des  manipulations  di0éi*en- 
ïes.  Le  procédé  de  Staal  consiste  à faire  un 
mélange  d’alcali  et  d’huile  essentielle  de 
'térébenthine  , d’exposer  ce  mélange  dans 
un  lieu  humide,  de  dessécher  ensuite  l’al- 
cali en  y cijoutant  de  nouvelle  huile,  et  con- 
tinuer cette  manipulation  jusqu’à  ce  que  tout 
soit  réduit  en  savon.  Celui  proposé  par  M^ 
l^eaum.é  est  de  faire  le  mélange  de  l’huile 
et  de  l’alcali  sur  un  porphire , et  d’y  ajouter 
même  un  peu  de  térébenthine  ou  du  savon 
ordinaire  , et , suivant  M.  Beaumé , on  peut  , 
' opérer  cette  coxubinaison  dans  moins  d’une 


I 
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matinée  ; mais  il  est  aise  de  voir  que  d’ajouter 
du  savon  ordinaire , c’est  s’éloigner  des  vrais  dicina!. 

havoii  de 

principes  de  celte  coiiibinaisoii.  starkej, 

Quant  au  procédé  des  MM.  Rouelle,  il  n est 
pas  encore  public  ; cependant  on  leur  donne 
celui  qui  est  inipriiué  dans  la  pharmacopée 
de  liOndres  , et  qui  se  fait  en  prenaj^it  du  savon 
de  Starkey  cincien , qu’on  mêle  avec  de  nou- 
velle huile  et  de  nouvel  alccdh  M.  Acliard 
propose  aussi  un  procédé  qui  consiste  à unir 
l’huile  de  térébenthine  à l’acide  vitriolique  , 
et  à décomposer  cette  combinaison  par  1 alcali 
C[ui , en  neutralisant  l’acide  , s’unit  en  môme 
teins  à l’huile,  et  hiit  du  savon  de  Starkey, 
Travaillant  toujours  d’après  les  principes  que 
j’ai  établis , que  l’air  fixe  étoit  nécessaire  à la  ' 
formation  des  savons  , j’éii  cru  qu’il  le  ^eroit 
aussi  dans  la  confection  du  savon  de  Starkey  ; 
mais  j’en  cii  été  convaincu  , lorsque  l’expé- 
rience est  venue  à fappui  de  mon  idée. 

Le  procédé  que  je  propose  consiste  à pren- 
dre parties  égales  de  térébenthine  et  d’^llcali 
du  tartre  , ( 4 onces , par  tpcemple , de  chaque  ) 
de  bien  triturer  ce  mélange  et  d’y  ajouter  par 
parties  , environ  deux  onces  d’alcali  .volatil 
concret.  Comme  falcali  du  tartre  n’est  jamais 
bien  saturé  d’ciir  , il  enlève  à falcali  volatil , 
fair  fixe  qui  le . neutralisoit  ; l’alcali  volatil 
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alors  s'ecliappe  dans  nu  élat  de  eauslicilé  „ 


ha^^onme-  . t r* 

aipirai.  Uiiidis  que  1 aicaii  fixe  réagit  sur  l’huile,  se 


staikcy^  combiue  et  forme  du  savon  de  Starkey,  bien* 
plus  paiTciit  que  celui  qu’on  a fait  par  tous  les 
procédés  connus  ; et  j’en  conserve  qui  est  pré- 
paré depuis  un  an  , qui  n’a  point  elHeuri  et 
qui  a gardé  sa  consistance  ; et  tout  artiste  sait, 
que  le  savon  de  Starkey  se  décompose  la  plu- 
part du  teins , f nulle  venant  nager  à la  surface,, 
et  l’alcali  crystailisant  au  fond  des  vaisseaux: 
où  on  le  conserve.  Cette  observation  nous» 
prouve  donc  qu’il  est  possible  de  faire  dans» 
un  quart-d’îieure  ce  que  Starkey  faisoit  dans» 
six  mois.  Dans  le  procédé  de  Skirkey  l’ai— 
«ali  neutralise  d’air  hxc  à la  longue;  et  dcinsî 
le  mien  , j’obtiens  cette  neiitralisalion  siir-le-- 
cbamp.  Dans  celui  de  M.  Acliard'on  peut  re— 
coniioître  des  pjiénomèncs  anàlogues  à ma' 
théorie,  etennn  celui  ie  M.  Rouelle,  est  ce-- 
lui  qui  s’accorde  le  plus  avec  ma  manière  de» 
procéder. 

Lorsqu’on  fait  le  savon  de  Starkey  avec  lai 
iérébenllune , on  produit  de  meme  la  com"»' 
' binaisou  ; on  peut  meme  prendre  de  la  résine, 

la  faire  bouitiir  dans  de  l’alcali  en  liqueur,  et 
.alors  on  obtient  toujours  un  vrai  savon.  Ili 
sufllt  de  considérer  ici  , que  la  térébenthine  » 
.et  la  résilié  ne  diflèrent  de  l'huile  essentielle,! 
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que  parce  que  ces  prciiiiùrcs  ont  aljsorhe 
l’air  déohio2:isticmë  , coiimie  je  l’cii  observe  dieinal. 
dans  un  iiicmoire  déjà  impriinc.  Pricsliey  a starkey. 
.aussi  observé  que  les  huiles  essentielles  , en 
absorbant  l’air  déphlogistiqué , le  changeoieiit 
• en  air  liKe;  or,  employer  de  la  terebenthino 
qui  est  une  huile  essentielle,  chargée  d’air  fixe, 
ou  ajouter  de  l’air  fixe,  en  opérant  la  combi- 
naison du  savon  ; c’est  toujours  remplir  les 
moyens  et  la  théorie  que  je  ' propose  des  sa- 
vons en  général. 

M.  Westrumt  a distillé  resprit-de-vin  sur 
la  pierre  à cautère  et  l'a  changée  en  vinaigre* 
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MEMOIRE 

Sur  un  genre  de  pierre  parLîculier  ^ connu 
sous  dwers  noms  , tels  que  irapp  ' 
riolite , loadstone  ou  pierre  de  crapaud  y, 
lapis  aniy gdaloides  ou  pierre  d^ amandes 
schistes  cornés  des  Ælemands  y etc. 


g I.  Les  minéralogistes  ont  toujours  varié* 

Genre  de  , . • • , 

pierre  par—  sur  la  manière  ci  envisagei  _ les  mineiaux 
trapp7e’tc.  delà  la  difficulté  de  leur  assigner  des  carac- 
tères, delà  aussi  l’impossibilité  de  les  classer,. 

1 Un  aspect  extérieur  ét  grossier  a été  cheZi 
les  anciens  et  meme  parmi  les  modernes,  le 
seul  moyen  mis  en  usage  ; mais  comme  les> 
pierres  ou  roches  présentent  mille  images 
differentes  5 il  résulte  de  ce  caractère  plusieurs' 
noms  à une  seule  et  même  substance  ; ce 
qui  est  arrivé  au  genre  de  pierres  Cjui  fera, 
l’objet  de  ce  mémoire. 

Une  image  comparative  peut  non-seule- 
ment induire  en  erreur,  mais  encore  tel  ca- 
ractère comparatif  qui  est  frappant  dans  une 
nation  , peut  bien  ne  pas  fetre  dans  une. 
autre  , même  sa  voisine  , parce  que  fobjet 
qui  sert  de  comparaison  , ne  lui  scroit  point, 
familier  > ou  bien  lui  seroit  inconnu.  Il  e,sf 
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donc  important  d’employer  tous  les  moyens 
que  nous  pouvons  appliquer  à la  distinction 
d'un  minéral , parce  que  si  un  caractère  vient  ticuiier, 
à manquer  , les  autres  se  troraveut  sunisans 
pour  ne  pas  vous  conduire  dans  1 erreur. 
D’ailleurs  , la  multiplicité  des  caractères  ne 
peut  que  rendre  l’étude  des  minéraux  plus 
facile  dans  un  moment  sur-tout  où  les  pro- 
grès de  cette  science  ne  cessent  de  s’accu- 
muler 5 puisque  nous  rencontrons  tous  les 
jours  des  substances  qui  sont  ou  de  nouvellt? 
iormation  , ou  qui  avoient  échappé  aux  an- 
ciens minéralogistes , faute  de  caractères  pour 
les  distingue!'. 

S’il  nous  étoit  possible  de  grossir  les  mo- 
lécules constituantes  des  roches  , leur  forme 
crystalline  pourroit  nous  être  d’une- grande 
utilité  pour  leur  classification  ; mais  comme 
ila  finesse  de  leur  texture  et  leur  mélange 
d’ailleurs  si  varié  , nous  privent  de  ce  moyen , 
nous  devons  employer  ceux  qui  réunissent 
le  moins  d’inconvéniens.  L’aspect  extérieur 
fcst , comme  je  viens  de  l’observer  , très-sou-  ‘ 
vent  en  défaut;  je  vais  le  faire  voir  par  l’ap-  - 
iplication  qu’on  en  a fait  au  genre  de  pierre 
.suivant 

Les  anciens  , frappés  d’une  bigarrure 
gu’iU  avaient  apperçue  dans  une  espèce  de. 


Genre  de 
.pierre  par- 
ticulier , 
Irapp , etc. 
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pierre , et  TiiTiage  de  celle  pierre  comparée 
à la  maladie  désignée  sous  le  nom  de  petite 
vérole,  les  détermina  a la  nommer  variolite, 
ou  pierre  de  petite  vérole  *,  depuis , celle  pierre 
trouvée  dans  le  Derbischcrie , a été  compa- 


rée au  ventre  d’nn  crapaud  ; delà , le  nom 
de  loadston,  ou  pierre  de  crapaud;  les  Saxons 
d’après  la  ressemblance  de  ditierens  noyaux 
cxîiiteims  dans  cette  pierre  avec  des  amandes 
lui  ont  donné  le  nom  de  pierre  d’amandes. 
Cette  pierre  , d’après  sa  cassure  analogue  à 
celle  d’un  escalier,  est  encore  désignée  sous 
le  nom  de  Irapp,  et  comme  elle  a un  grand 
rapport  avec  les  basaltes  volcaniques  dont 
on  ii’a  pu  les  distinguer  jusqu’à'  ce  moment , 
on  les  a prises  pour  des  produits  volcaniques. 
Ainsi  , le  même  genre  de  pierre  est  mainte- 
nant connu  sous  les  noms  de  tréipps  et  tra- 
pas  , schistes  cornés,  pierre  de  cornes  , toads- 
toii  ou  pierre  à crapaud,  variolite  , pierre 
d’tnnandes,  produits  de  volcans  , etc.  11  man- 
qnoit  aux  minera V)gis tes  un  caractère  pour 
distinguer  ces  substances  des  vrais  basaltes 
volcaniques.  Je  crois  avoir  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer;  mais  avant 'd’en  parier, 
je  donnerai  riiistoirc’  de  la  variolite,  qui  est 
uns  pierre  dans  ce  genre , qui  a été  connue 
des  ancien*. 
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De  la  eavLoUtc. 


liCi  variolîlc  nous  fut  appor^ëe  par  des  je- 
siiik's  qui  revcnoieiit  des  Indes,  comme  un 
de  CCS  trésors  dont  ou  nourrit  la  crédulité 
populaire.  Elle  fut  regardée  comme  un  pré- 
cieux spécifique  pour  la  guérison  de  la  petite 
vxToIe;  elle  étoit  extrêmement  rare  et  con- 
séquemment recherchée  à grand  prix,  et 
DU  iivoit  1 attention  de  Fenchasscr  et  de  la 
garnir  d'or  et  d’argent;  on  la  suspendoit  au 
col,  de  manière  qu’elle  touchât  à ,nud 
la  région  du  cœur  on  en  frottoit  aussi  les 
yeux  pour  les  préserver  des  accidciis  qui  ac- 
compagnent la  petite  vérole.  Les  jésuites  nous 
dirent  aussi  que  les  pasteurs  de  flnde  en 
suspendoient  au  col  de  leurs  brebis  pour  les 
garantir  de  cette  espèce  de  maladie  , dont 
leurs  troupeaux  étoiçnt  attaqués  à leur  grand 
piejudice.  C>e  fut  dans  ce  tems~la,  que  deux 
apothicaires  de  Lucques,  Baltazar  et  Michel 
Deschamps,  très-versés  dans  l’étude  des  mi- 
néraux , au  rapport  d’Aldrovande  , trou- 
'\ei.-îit  la  meme  pierre  dans  les  uioiitagnes 
voisines  de  Lucques,  d’où  elles  étoient  cha- 
riees  dans  la  rivicre  Auser  , connue  aujour- 
dhui  sous  le  nom  de  Sercluo  ; cette  pierre 
a perdu  de  soji  crédit  depuis  long  - tents; 


Genre  d» 
pierre  par- 
ti eu  in-r  , 
trapp,  etc. 
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mais  sa  nature  nous  est  eneore  Inconnue.  La 

Genre  de  variollte  a été  aussi  observée  dans  le  Drac; 

[ieuHerr  c’cst  elle  que  M.  le  chevalier  de  Lamanon 
trapp,  eic.^  produit  volcanique  ; on  l’a 

de  même  trouvée  dans  la  Durance  ; M.  de' 
Saussure  en  a rencontré  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. Cette  pierre  est  aussi  chariée  par  k: 
Loire.  J'ai  aussi  des  variolltcs  que  M.  Dar- 
cet  a rapportées  des  Pyrénées  et  qu’il  a ra- 
massées dans  la  baie  d’Oléron.  M.  Grimer , 
avocat  au  conseil  souverain  à Berne , en  ai 
trouvé  cinq  variétés  dans  la  rivière  d’Emme: 
en  Suisse. , près  de  Berthoud  , dans  le  canton  i 
de  Berne  ; ce  qui  me  donne  beu  de  croire- 
quelles  sont  détachées  des  montagnes  de  Bru- 
nich  , au  voisinage  d’Underwald, 

J’ai  assez  d’observations  pour  regarder  ce 
genre  de  pierre,  comme  faisant  partie  cons-- 
tituante  des  montagnes , où  elle  marche  comme’ 
. le  granit  , et  lui  est  assez  souvent  adossée. 
M.  Stoutz  , sous-inspecteur  de  f école  minéra- 
logique française,  et  dont  les  voyages  sontl 
précieux,  m’a  donné  une  tîès-belle  suite  de 
ces  pierres  qu’il  a détachées  lui-même  des^ 
montagnes  des  environs  d’Oberstein.  M Proust 
m’a  aussi  assuré  que  pendant  le  séjour  quil 
avoit  lait  à Bergara  , il  avoit  eu  occasion^ 
d’observer  dans cette  même  pierre,. 


nii 
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OÙ  elle  marcholt  coiimie  le  granit,  et  où, 
coiiime  lui,  elle  se  présentoit  sous  deux  états 
difléreus  , celui  de  vie  et  celui  de  mort  , 
pour  me  servir  de  l’expression  deM.  Darcet; 
c’est-à-dire  , que  tant  que  la  roche  n’avoit 
point  souffert  d’altération  , elle  conservoit 
une  grande  diireté  et  un  aspect  de  vie;  maïs 
que  par  l’influence  du  contact  de  l’air  , elle 
se  dégradoit  et  fmissoit  pav  être  entraînée  et 
chariée  par  les  eaux  dans  les  plaines  voi- 
sines , dont  elle  fertilisoit  les  terres,  comme 
la  meilleure  marne  pourroit  le  faire.  Et, 
comme  les  differentes  pierres  que  charient 
les  rivières  , proviennent  de  même  de  la 


Genre  cia 
pierre  par- 
ticulier , 
trapp , etc.' 


dégradation  des  montagnes  ; aussi  reconnoît- 
on  à leur  aspect  , que  ce  sont  des  granits 
roulés,  des  cailloux,  des  variolites,  etc. 

On  voit  par  ce  simple  apperçu , que  les  mi- 
néralogistes ne  sont  point  d’accord  sur  la  dé- 
nomination de  ces  pierres;  il  seroit  cepen- 
dant bien  essentiel  qu’une  nomenclature  fût 
universelle,  afin  que,  lorsqu’on  parle  d’une 
pierre  quelconque , on  puisse  distinguer  celle 
dont  il  est  question.  Je  n’ai  point  intention  de 
donner  un  nouveau'nom  à ce  genre  de  pierre , 
mais  d’engager  les  naturalistes  à en  adopter 
un  qui  servît  à le  faire  distinguer  ; ainsi  je  se- 
rois  de  l’avis  de  MM.  Rouië-de-LisIe , Faujas 
Tome  I. 


Genre  de 
pierr*  par- 
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et  de  la  Mëtherie.  J’adopterois  le  nom  de  trapp,* 
qui  dans  notre  langue  ne  signifiant  rien , ne 
peut  par-là  conduire  à des  méprises  , et  comme 
il  se  trouve  une  infinité  de  variétés  dans  ce 


genre  de  pierres , on  pourroit  leur  conserver 
les  noms  quelles  ont  déjà,  pour  en  faire  les 
différentes  subdivisions  ; c’est  ainsi  qu’on  pour- 
roit nommer  la  pierre  d’amandes  des  Alle- 
mands, trapp  amygdaloide,  la  variolite,  trapp 
variolitique  5 etc. 


Considération  des  trapps  ^ relatwement  à\ 
leur  analogie  ai^ec  les  basaltes  volca-' 
niques. 

S’il  existe  des  rapports  entre  des  pierres  f 
d’une  origine  différente , nous  ne  pouvons* 
nous  refuser  de  les  admettre  entre  le  trapp  ett 
le  basalte. 

Nous  rencontrons  le  basalte  sous  forme  pris- 
matique de  même  que  le  trapp. 

Le  trapp  et  le  basalte  ont  assez  ordinaire- 
ment la  même  cassure. 

Tous  deux  font  feu  avec  le  briquet. 

Le  basalte  exposé  au  feu , fond  et  donne  uni 
verre  de  couleur  noire  dont  on  peut  faire  des. 
bouteilles,  comme  MM.  Sage,  Darcet,  Faujas 
et  Chaptal  l’ont  observé.  Le  trapp  fond  de. 
même , et  au  rapport  de  Swab , comme  ow 
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peut  le  voir  dans  un  de  scs  mémoires  Imprimes  -—ïîïsî 
^ on  se  soit  du  trapp  dans  les  verrc”  Genre  de 
ries  de  Suede  , et  ]VX.  Swab  nous  dit  encore  tîcuiier , 
que  le  verre  qu’on  en  pre'pare  ii’cst  point  alla- 
que  par  les  acides,  même  dans  la  plus  longue 
digestion;  or  celle  observation  qui  date  de 
ii7  ans,  est  la  même  que  MM.  Faujas  et 
Cliaptal  reconnoissent  aujourd’hui  dans  le 
basallCi 

(pliant  aux  parties  constituantes  du  trapp 
et  du  basalte , JVX.  X3ergman  qui  en  a lait  l’ana- 
lyse comparative , dit  ^ivoir  retire  de  l’un  et 
de  l’autre  à-peu-près  les  mêmes  substances  ; ' 
savoir,  d’un  quintal  liclif  de  chacune  de  ces 
substances  , cinquante  - deux  de  terre  quart- 
zeuse  , quinze  de  terre  argilleuse , huit  de 
terre  calcaire  , vingt-cinq  de  fer. 

Le  basalte  nous  offre  une  infinité  de  variétés 
et  le  trapp  ne  nous  en  fournit  pas  moins  , 
comme  on  peut  le  voir  par  l’énumération  des 
variétés  que  nous  ont  donné  MM.  Faujas  , 
Ronie-de-Xjisle  et  la  Metherie  dans  les  addi- 
tions qu  ils  ont  faites  au  mémoire  de  lithogéo- 
logie de  M.  de  Lanianoii  dans  la  vallée  de 
Champiaur  et  la  montagne  de  Drouveire  dans 
le  haut-Dauphiné* 

On  trouve  des  masses  énorines  de  basalte; 
on  rencontre  aussi  des  jjioihagncs  entières  de 
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trapp , et  ce  dernier  marche  quelquefois  en 
filon,  comme  plusieurs  minéralogistes  l’Out 
observé  dans  differentes  montagnes. 

Analyse  de  ces  substances. 

Je  ne  donnerai  point  ici  le  détail  des  diverses 
analyses  que  j’ai  faites  d’une  infinité  de  pierres 
qui  rentrent  dans  ce  genre  : mon  intention 
étant  de  les  présenter  dans  un  tableau  que  je 
ferai  paroître  lorsqu’il  sera  suffisamment  com- 
plet. Il  me  suffira  d’indiquer  les  moyens  dont 
)c  fais  usage  pour  mettre  exactement  de  côté 
tous  les  produits  qui  les  composent  : la  vitrio- 
lisation  est  fopération  qui  convient  le  mieux 
pour  ces  sortes  d’analyse  ; c’est  elle  que  M» 
Bayen  a employé  avec  tant  de  succès , aussi 
ai-je  suivi  très-exactement  toutes  les  indica- 
tions qu’il  nous  a données.  Il  est  donc  essentiel 
pour  l’honneur  de  la  chimie  française  que 
l’on  sache  que  M.  Bayen,  dès  1766,  employoit 
avèc  succès  cette  méthode  d’analyser  : il  en 
avoit  même  fait  f application  dans  une  pierre 
schisteuse  qui  rentre  dans  le  genre  de  celles 
qui  m’occupent.  M.  Bergman  a depuis  prati- 
qué et  conseillé  cette  méthode  analytique,  et 
tous  les  chimistes  et  les  naturalistes  le  prô- 
nent aujourd’hui , comme  l’auteur  de  l’ana- 
lyse par  la  voie  humide  ; mais,  je  le  répété. 
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c'est  à M.  Baycn  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  travail.  Dès  1766  , non-seulement 
il  vitriolisoit  les  pierres,  mais  encore  il  les  trai- 
toit  par  les  diH'érens  acides. 

M.  Bayen  a aussi  èfè  des  premiers  à s’ap^ 
percevoir  que  c’ètoit  à tort  qu'on  jugeoit  une 
pierre  inattaquable  par  les  acides,  parce  que 
quelques  gouttes  d’acide  qu’on  versoit  dessus  , 
n’annonçoient  pas  la  combinaison  ; la  vitrioli- 
sation  lui  avoit  souvent  donné  des  preuves  du 
contraire  , particuliérement  dans  le  porpliire 
et dansl’ophite.  Les  différens  acides,  particu- 
liérement celui  diivitriol,  m’ont  été  d’un  grand 
secours  dans  mes  recherches  , et  dans  toutes 
ces  pierres , j’ai  rencontré  la  terre  quartzeuse 
en  plus  grande  quantité , la  terre  martiale  , la 
terre  alumineuse,  la  terre  calcaire,  et  la  terre 
de  magnésie.  ' 

J’ai  eu  recours  aux  moyens  suivans,  qui 
seuls  m’ont  paru  suffisans.  La  terre  quart- 
zeuse reste  insoluble , et  elle  se  trouve  mêlée 
de  sélénite  , suivant  que  la  pierre  contient 

f ^ 

plus  ou  moins  de  terre  calcaire  : une  analyse 
ultérieure  la  sépare  avec  facilité.  Quant  aux 
terres  martiale  , alumineuse  et  magnésien- 
ne, elles  sont  tenues  en  dissolution  par  l’a- 
cide vitriolicjue  , et  la  crystallisation  seule 
ne  permettroit  pas  de  séparer  exactement  ces 

Y 3 
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trois  sels;  il  faut  donc  avoir  recours  à la  décom- 
position pour  en  avoir  séparément  les  propor- 
tions dans  lesquelles  elles  peuvent  s y trouver. 
On  a conseillé  l’cilcali  phlogistiqué  pour  sépa- 
rer le  1er  ; mais  il  réunit  tant  d’inconvéniens 
que  je  préfère  l’alcali  fixe  ordinaire  , en  appor- 
tant les  memes  soins  qu’on  observe  avec  l’al- 
cali phlogistiqué  , pour  ne  pas  avoir  plus  de 
précipité  ochreux  qu’il  n’y  a de  fer.  Il  ne 
reste  alors  que  la  terre  alumineuse  et  la  terre 
magnésienne.  Je  les  précipite  en  totalité  , en 
ajoutant  à la  dissolution  la  quantité  néces- 
saire d’alcali  ; je  sèche  exactement  le  préci- 
pité 5 que  je  traite  ensuite  avec  le  vinaigre  dis- 
tillé , qui  dissout  la  magnésie , et  forme  avec 
elle  un  sel  très-sec  , tandis  que  la  terre  alu- 
mineuse reste  insoluble^  J’ai  insisté  sur  la  né- 
cessite de  la  vitriolisation  , non-seulement 
parce  que  la  chimie  française  a à se  glori- 
fier d’avoir  été  la  première  à en  hiire  l’appli- 
cation ; mais  encore  parce  que  ce  genre  de 
travail  doit  de  nécessité  nous  fournir  des  coii- 
iioissances  nouvelles  relativement  à la  com- 
position des  dillérentes  roches  , et  singulière- 
ment à l’état  où  les  différentes  terres  peuvent 
s’y  trouver  ; et  je  ne  crains  point  d’avancer 
que  cet  objet  seul  mérite  des  recherches  par- 
ticulières, parce  que  j’ai  eu  occasion  d’ob- 
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server  que  dans  la  vitriolisalion  des  terres , 
comme  dans  celle  des  mdtaux  par  l’acide  vi-  pi?r7e*par- 
irioliqne , il  y avoit  ime  assez  grande  quan-  J^app^eto. 
tité  d’air  pur  absorbé,  ce  qui  donne  sujet  à 
une  réflexion , que  les  physiciens  ne  doi- 
vent point  perdre  de  vue.  Dans  runion  du 
fer  avec  l’acide  vitriolique , l’eau  se  décompose 
pour  fournir,  au  sel, l’air  dépblogistiqué,  et  elle 
laisse  échapper  son  autre  principe  consti- 
tuant, savoir  l’air  inflammable.  Mais  pourquoi 
dans  la  dissolution  du  cuivre  par  l’acide  vitrio- 
lique, l’air  pur  est-il  pris  dans  l’air  environ- 
nant , et  pourquoi  l’eau  ne  souffre-t-elle  point 
une  décomposition  ; pourquoi  encore  dans  la 
vitriolisation  des  terres  , y a-t-il  de  l’air  pur 
absorbé,  plutôt  que  de  l’eau  décomposée? 

De  la  dîsiînctîon  du  trapp  , d\içec  le  ha- 

salie  çolcanique. 

Tous  les  moyens  dont  j’ai  biit  part  n’éf oient 
pas  sufBsans  au  rapport  des  minéralogistes 
pour  distinguer  les  trapps  des  vrais  basaltes 
volcaniques.  J’en  avois  senti  moi-même  la 
difficulté  , lorsque  je'comparois  avec  les  pro- 
duits volcaniaues,  non-seulement  toutes  les 
))ierres  que  M,  le  chevalier  de  I.amanon  a ra- 
massé dans  son  voyage  lithogéolique  de  la 
vallée  de  Champiaur  et  de  la  montagne  de 
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Drouvcirc  ; mais  encore  Iœ  differentes  pierres 
pi?rre^par-  cctte  nature , comme  la  pierre  de  crapaud 

ti^ppTetc.  Anglais , la  pierre  d’amandes  des  Saxons, 
et  enfin  une  suite  de  pierres  de  ce  genre. 

Les  caractères  cjue  M.  Faujas  a*  donnes  en 
dernier  lieu  ne  me  peiroissoient  point  non  plus 
suffisans  , pairce  que  j’ai  des  trapps  qui  ont 
la  même  dureté  et  la  même  rudesse  au  tact , 
savoir  âpre  et  raboteux  , tels  que  M.  Faujas 
les  reconnoît  dans  le  basalte.  Je  ne  pouvois 
point  non  plus  aller  examiner  ces  produits  sur 
les  lieux  mêmes , parce  que  l’assiduité  qu’exige 
de  nous  notre  profession , ne  me  permettoit, 
point  de  satisféiire  ce  désir.  Il  ne  me  restoit 
/ donc  qu’à  employer  mes  momens  de  délasse- 
ment à examiner  leur  nature  et  à chercher  un 
caractère  qui  puisse  les  faire  distinguer  par 
le  naturaliste  le  moins  exercé.  Ma  première 
réflexion  a été  d’examiner  leur  origine  diffe- 
rente ; et  contre  l’opinion  de  Bergman  , je 
regardois  fe  basalte  volcanique  comme  étant^ 
un  produit  qui  ne  dcvoit  nullement  sa  formV 
prismatique  à l’eau  , comme  le  trapp  , mais 
/ bien  au  feu.  Cette  première  idée  m’a  fait  en- 
visager les  différentes  propriétés  que  je  devois 
' en  attendre.  Les  basaltes , quoiqu’ils  n’aient 
point  une  apparence  vitreuse , doivent  avoir,, 
me  suis-je  dit,  les  propriétés  du  verre,  parcô 


que  le  feu  qui  a agi  sur  scs  difrcrenies  parties , 
doit  les  avoir  portées  h cet  état  £mqucl  nou,< 
pouvons  amener  les  différentes  pierres  pai 
l’action  du  feu  de  nos  fourneaux.  Ayant  d ail- 


leurs éprouvé  que  le  verre  et  les  pierres  qui 
avoient  souffert  faction  du  feu  , pouvoient 
être  sans  crainte  d’une  commotion  , appro- 
chées d’une  bouteille  de  Lcyde  bien  chargée  ; 
mon  empressement  fut  de  m’assurer  , si  je  no 
poLirrois  approcher  les  basaltes  volcaniques, 
que  je  tenois  d’une  main  , d’une  bouteille  de 
Leyde  électrisée,  que  je  tenois  de  l’autre  main 
sans  ressentir  la  commotion;  et  si, en  essayant  de 
même  les  différens  trapps , je  ne  sentirois  point 
la  commotion  ; j’eus  la  satisfaction  de  voir 
mes  désirs  remplis;  car  ayant  passé  en  revue 
un  grand  nombre  de  basaltes  volcaniques  , je  . 
ne  ressentis  aucune  commotion  , en  les  appro- 
chant d’une  bouteille  de  Leyde  , bien  chargée  ; 
tandis  qu’avec,  toutes  les  variétés  de  trapps , 
j’éprouvai  des  commotions  plus  ou  moins 
fortes,  suivant  la  nature  du  rtrapp  et  sui- 
vant la  quantité  de,  fluide  électrique  contenu 
dans  la  bouteille  de  Leyde.  Ainsi  les  minéra- 
logistes pourront  avoir  un  électrofore  dans 
leurs  cabinets , qui  seul  peut  leur  ^prvir  à faire 
ces  sortes  d’essais.  Quant  aux  voyageurs , ils 
pourront  se  munir  d’une  électricité  de  poche , 
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qui  lenr  servira  uon-seulcment  pour  dîsüri- 
guer  les  basaltes  des  trapps  , mais  encore  pour 
reconnoître  avec  bicililé  des  substances  qu’on 
confond,  à cause  de  leur  ressemblance,  comme 
j’en  ferai  l’application.  Aussi  suis-jebien  per- 
suadé qu’un  pareil  instrument  peut  devenir 
aussi  utile  à un  voyageur,  qu’un  briquet,  un 
acide  ou  un  chalumeau  : c’est  ce  qui  me  fai- 
soit  dire  depuis  longrtems  qu’il  étoit  aussi 
aisé  de  distinguer  les  basaltes  volcaniques  , des 
trapps,  qu’il  étoit  facile  de  distinguer  lecrys- 
tal  de  roche  du  spath  calcaire  , et  on  doit  bien 
sentir  que  le  moyen  que  je  propose  est  très- 
simple  : si  on  n’en  a point  encore  fait  usage  dans 
le  cabinet  , c’est  qu’on  n’en  connoissoit  pas  la 
propriété.  Je  dois  cependant  observer  qu’il 
m’est  arrivé  de  sentir  des  commotions  avec  de 
certaines  matières  volcaniques,  mais  quelles 
sont  celles-là  ? Ce  sont  celles  qui  ont  souffert 

r 

une  gradation  ultérieure  , qui  ont  été  ma- 
niées par  l’èau , et  qui  par  leur  assemblage 
nouveau  ont  produit  des  masses  d’une  consis- 
tance quelquefois  considérable  ; mais  alors  ces 

? • • *ir  , 

nouveaux  composés  perdent  absolument  les 
propriétés  de  basalte  , ils  se  rapprochent  de 

1 

leur  état  premier  ; quoique  dans  leur  inté- 
rieur' on  feconnoisse  des  substances  vrai- 
ment  altérées  par  le  feu  , et  qui  ont  été  em- 


t 
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pâtées  dans  cet  aggregé  nouveau.  C’est  ainsi 


X- — — f (venre  de 

que  des  melcin^cs  de  terre  qn’oii  aura  portées 
à une  fusion  parfaite , perdent  la  propriété  de  uapp,  etc. 
verre , lorsque  par  une  décomposition  ména- 
gée depuis  plnsieui’s  siècles  , elles  lepaiois- 
sent  sous  J’éiat  de  terre  où  elles  étoient  avant 


la  vitrification  \ ce  sei'oit  infructueusement 
qu’on  y cliercheroit  les  propriétés  du  verre; 
et  de  meme  dans  les  laves  qne  le  tems  a 
dénaturées  , et  que  les  eaux  ont  remaniées, 
on  ne  doit  pas  chercher  à y retrouver  les  ca- 
ractères qui  sont  propres  à ces  substances  dans 
l’état  où  elles  ont  resté  , après  faction  du  feu 


souterrain.  On  doit  bien  voir  aussi  que  mes 
( moyens  ne  peuvent  point  s’appliquer  aux  subs- 
tances qu’on  trouve  quelquefois  dans  un  pays 
où  il  y aura  des  indices  de  volcans  , et  qui 
n’auroient  pas  subi  aucune  altération  , ou , 
pour  mieux  m’exprimer,  qui  auroient  échappé 
à l’action  du  feu  souterrain.  On  ne  voit  que 
trop  souvent  une  infinité  de  matières  nulle- 
ment volcanisées  , rangées  parmi  les  produits 
volcaniques  , et  même  des  systèmes  où  tout 
est  produit  de  volcans  , parce  qu’on  aura 
trouvé  dans  fendroit  quelqu’indices  de  vol- 
cans éteints. 

Au  reste  , je  ne  donne  tout  ceci  que  comme 
un  apperçu  que  les  naturalistes  apprécieront  ; 


J 
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g,  et  certainement  nous  devons  espérer  rpie 

Genre  MM.  Demarest  , Guétard,  Monnet,  qui  ont 

piflrre  par—  ^ 

ticniîer,  été  sur  les  lieux  pour  examiner  ces  subs- 

trapp,  etc.  ^ 

tances,  achèveront  cc  travail  cpie  je  n’ai  qu’é- 
bauché ; et  le  mérite  dont  ces  naturalistes 
jouissent  si  ^ justement  , doit  nous  taire  es- 
pérer beaucoup  de. toutes  les  peines  et  des 
soins  qu’ils  se  sont  donnés  dans  les  voyages 
qu’ils  ont  faits  et  qu’ils  font  tous  les  jours  pour 
voir  ces  produits  singuliers  de  la  nature , dont 
les  naturalistes  s’étoient  peu  occupés  avant 
eux. 


• U.  . ^qojf 
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OBSERVATIONS 


Su?'  raffinage  du  métal  des  cloches  ^ pi'é- 
s entée  s au  comité  des  monnoîes  de  ras- 
semblée nationale  , ainsi  qidà  MM.  Cadet 
JDarcet  et  Fourcroy  ^ commissaires  de 
r académie  des  sciences  (i). 


Au  mois  de  septembre  1790,  il  fut  ques- 
.tion  à rassemblée  nationale,  du  métal  des  nage  du 

1 1 ( I «i  métal  dij 

t cloches,  et  comme  on  le  proposoit  pour  en  cio«iie^. 
‘faire  de  la  inonnoie  de  cuivre,  un  membre 
^observa  qu’il  n’étoit  point  possible  d’amener 
lie  métal  des  cloches  à l’état  de  cuivre  pur; 

I c’est-à-dire,  de  le  priver  de  l’étain  et  autres 
î métaux  que  l’on  a coutume  de  lui  allier  .pour 
de  rendre  sonore , etc. 

Surpris  d’uneielle  assertion , je  voulus  m’as- 
surer .par  moi-meme  s’il  ne  seroit  point  possi- 
!ble  de  faire  cette  séparation.  Mes  premiers 
-essais  m’ayant  donné  un  résultat  satisfaisant , 
je  crus  alors  devoir  en  instruire  l’assemblé© 
nationale , afin  de  la  dissuader  de  l’erreur  où 
l’on  auroit  pu  l’entraîner  : c’est  ce  que  je  fis 


(i)  Mai  1791. 


Sur  l’affi- 
t)a^;e  du 
métal  des 
cloches. 
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en  lui  adressant  mon  procédé  (i),  et  ce  fut 
M de  la  Rochefoucauld  tjul  voulut  se  charger 
de  le  lui  remettre.  Ce  procédé  fut  renvoyé  au 
comité  des  monnoies. 

N’ayant  pü  présenter  a 1 tissemblee  natio- 
nale que  le  résultat  d’une  expérience  faite  dan^ 
un  creuset,  il  me  restoit  le  désir  de  savoir  sii 
le  moyen  d’affinage  que  je  proposois,  pour- 
roit  être  exécuté  en  grand  , en  employant  les 
fourneaux  qui  soiAt  ordinairement  établis  pour 
affiner  le  cuivre  ; c’est  ce  qui  m a déterminé  ài 
aller  à la  fonderie  de  Romilly , pour  y voir 
leurs  fourneaux,  y suivre  leurs  travaux,  y? 
prendre  enfin  des  données  plus  certaines  sur: 

un  objet  ciussi  iniportcinti 

Ils  y affinent  le  plus  ordinairement  des  cuh 
vres  qui  leur  sont  envoyés  du  Pérou,  de  kd 
Mer-Noire  et  de  Salonique  (2).  Ces  cuivre.*- 
perdent  de  11  à 14  par  cent.  L’on  commence, 
par  les  mettre  en  fusion  dans  un  fourneau  de 
réverbère  ; ils  sont  ensuite  coulés  en  lingoti 
plats  et  larges  ; on  fait  refondre  ces  lingott 
trois  ,ou  quatre  fois  avec  les  mêmes  precam 
tions , et  l’on  a grand  soin  de  ménager  le  feu 


(i)  G’étoit  en  septembre  1790* 

(î)  Je  crois  (jue  le  cuivre  du  Pérou  contient  dt 


l’étain. 


% 
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lie  manicre  que  le  cuivre  reste  trois  ou  quatre  ■»- 

iieures  rouge,  à chaque  opération,  avant  l’affi- 
entrer  en  lusion  (i).  Après  ces  opérations 
préliminaires , l’on  fait  fondre  environ  2000 
livres  de  ce  cuivre  dans  le  même  fourneau; 
et  quand  il  est  fondu,  l’on  y ajoute  environ 
1000  livres  de  cuivre  déjà  affiné.  ( Ce  sont  des 


rognures  de  cuivre  himiné  des  trav£iuxprécé- 
dens ^ lie  tout  étant  en  helie  fonte,  le  maître 
ouvrier  vient  l’affiner.  C’est  ce  qu’il  fait  en 
jettant  dans  le  bain  de  cuivre,  des  charbons 


de  bois  brisés  et  humides , une  bûche  de  bois 
verd,  et  il  brasse  le  tout  avec  de  longues  barres 

de  fer.  Il  écume  ensuite  le  cuivre,  et  c’est  alors 

qu  il  s assure  s il  est  affine  , ce  qu’il  reconnoît 
en  en  retirant  dans  une  petite  cuiller  de  fer. 
Il  la  plonge  aussitôt  dans  beau,  et  ensuite 
ayant  donné  un  coup  de  ciseau  sur  le  petit 
culot,  il  le  met  dans  un  étau,  et  à faide  d’un 
maiteau,  il  le  rompt.  C est  a son  aspect  qu’il 
juge  si  le  cuivre  est  assez  affiné , etc.  Voilà  à 

peu  de  chose  près  le  travail  employé  à Ro  ^ 
milly. 

Il  ne  m a point  été  difficile  d’appliquer  la 


(i)  Ils  chargent  souvent  le  fourneau  le  soir,  et  un 
ouviier  entretient  un  feu  médiocre  pendant  la  nuit  •,  et 
c est  le  lendemain  de  grand  matin  que  Ton  augmente  le 
feii  ; pour  faire  entrer  le  cuivre  en  fusion. 


< 


Sur  ralii- 
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Üîcoric  à la  manipulation  que  je  viens  de  rap- 
porter. Si  l’on  réfléchit  sur  les  diverses  calci- 
nations et  fusions  que  l’on  fait  éprouver  au 
cuivre  l’on  conçoit  aisément  que  c’est  alors 
que  s’opère  la  combustion  du  soufre  et  la  cal- 
cination des  métaux  étrangers  qu’il  contient , 
ce  qui  est  particuliérement  dû  à la  grande  sur- 
face que  le  cuivre  présente  à l’air  dans  cette 
opéi'ation;  aussi  pendant  tout  ce  travail  l’on 
sent  dans  l’atteliei'  1 odeur*  de  1 acide  sulfureux, 
lorsqu’cnsuite  l’on  ajoute  à deux  milliers  de 
cuivre  non  affiné  ,-un  millier  de  rognures  de 
cuiv’rc  des  travaux  précédons  ^ c est  etendre 


d’un  tiers  les  métaux  étrangers  dont  on  se  pro- 
pose de  débarrasser  le  cuivre  dans  l’affinage. 
L’on  y jette  ensuite  des  charbons  mouillés , 
une  bûche  de  bois  verd , et  la  pratique  ayant 
appris l’avaiitage  de  ce  procédé,  nos  connois- 
sances  chimiques  viennent  nous  apprendre 
que  c’est  à la  faveur  de  l’air  et  de  l’humidité 
contenue  dans  le  chai'bon  et  dans  le  bois  verd, 
que  lés  métaux  étrangers  au  cuivre  se  calci- 
nent. L’on  sait  que  l’eau  que  1 on  fait  passer  à 
l’état  de  vapeur  sur  du  fer  ehauffe  au  rouge  , 
le  calcine , et  personne  ne  doute  de  ce  fait. 

Maintenant  considérons  lé  métal  des  cloches. 

C’est  ordinairement  un  alliage,  de  cuivre , d e- 

lain,  d’antimoine  et  de  zinc;  le  cuivre  y entre 

dans 


à 
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çTans  la  proportion  de  Sopour  loo  (i).  Si  l’on 
soumcltoit  le  métal  des  cloches  aux  procédés 
de  raffinage  ordinaire,  je  suis  persuadé  que 
par. ce  simple  procédé,  l’on  parviendroit  à en 
retirer  du  cuivre  pur,  ou  à l’état  de  rosette; 
et , en  employant  la  manganèse  (procédé  que 
j’ai  donné  à l’assemblée  nationale),  je  crois 
que  l’on  pourra  se  servir  des  mêmes  four- 
neaux. Or,  comme  ce  moyen  s’accorde  très- 
bien  avec  ceux  de  l’affinage  ordinaire,’  je  ne 
doute  point  qu’on  ne  puisse  en  faire  usage, 
meme  pour  affiner  le  cuivre  ordinaire  ; il  pro- 
curera une  grande  économie  dans  le  combus- 


Sur 

nage  du 
métal  de« 
cloche». 


tible , et  il  sera  encore  beaucoup  plus  expé- 
ditif; avantages  bien  précieux  dans  des  tra- 
vaux en  grand.  Je  conçois  que  Ton  pourroitle 
mettre  en  exécution  de  la  manière  suivante. 

L’on  cliargeroit  le  fourneau  de  réverbère  de 
tnorceaux  de  cloche  ; l’on  échaufferoit  ensuite 


suffisamment  pour  faire  entrer  le  métal  en  fu- 
sion. Alors  après  y avoir  projetté  de  la  man- 
ganèse en  poudre,  Ton  brasseroit  avec  des 


(i)  J’ai  observé  qu’en  ajoutant  du  zinc  à un  métal 
composé  de  cuivre  et  d’étain,  l’on  obtenoit  un  alliage 
beaucoup  plus  sonore  5 cela  me  fait  croire  que  les  Cliinois 
l’emploient  pour  faire  leHnstrujnens  en  cuivre  que  l’on 
nous  apporte  de  chez  eux. 

TüJne  L Z 
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perches  de  bols  ou  d’autres  instruraens  dispo- 
ser l’affi-sés  pour  cela,  et  lorsque  le  bain  auroit  une 

ïiage  ciii  ■*■ 

métal  dus  parfaite  fluidité  , l’on  écumeroit (i\  L’on  cori- 

elüches.  . . , . 

linuerod  ensuite  a projetter  une  nouvelle  quan- 
lité  de  manganèse,  et  à écumer  jusqu’à  ee  que 
le  métal  fut  parfaitement  affiné  (2)  ; ce  que 
l’ouvrier  roconnoîtroit  par  des  échantillons 
qu’il  en  retireroit  de  tems  en  teins.  Si  l’on 
avoit  des  rognures  de  cuivre , ou  des  grenail- 

(1)  Le  produit  des  écLimages  pourra  être  tbudLi  dans 
un  l'ourneau  à manche,  l’on  en  retirera  un  métal  blanc 
et  cassant,  composé  de  cuivre  et  d’étain  3 l’on  trouvera 
certainement  à l’employer  dans  les  arts. 

(2)  M.  Fourcroy  vient  de  proposer  de  substituer  à la 
manganèse  , du  métal  de  cloclies  calciné  : son  procédé 
consiste  à prendre  trois  parties  de  métal  de  cloches  , 
d’en  calciner  une  partie,  de  la  joindre  ensuite  aux  deux 
autres  que  l’on  feroit  fondre  séparément,  de  brasser  le 
mélange  , etc.  Cette  expérience  , que  j’ai  répétée  avec 
succès  dans  un  creuset  (eu 'petite  quantité  , comme  la 
fait  M.  Fourcroy),  vient , à mon  avis  , à l’appui  de  ce 

\ que  j’ai  annoncé  plus  liant  , que  l’on  pourroit  affiner  le 
métal  des  cloches  par  le  procédé  ordinaire  de  l’affinage 
du  cuivre  ; je  suis  aussi  persuadé  que  dans  le  cas  où  des 
essais  en  grand  nécessiteroient  l’emploi  de  la  manganèse, 
il  n’en  faudroit  qu’une  quantité  bien  inférieure  à celle 
que  j’ai  proposée  pour  des  expériences  en  petit.  Peut-etre 
qu’une  centaine  de  livres  suffiroieiit  pour  1 affinage  de 
trois  ou  quatre  milliers , et  même  plus  de  métal  des  clo- 
ches. 
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les  de  Iravàux  précédons , il  conviendra  de  les  

J ajouter  après  les  premières  projections  de  ^ i'**'" 

, ^ ^ ' nage  cni 

iiiaiigaucse,  cela  donneroit  de  la  fluidité  au 
l)aiu  et  faciliteroit  l’cctimage. 

L’on  juge  bien  que  c’est  en  raison  de  l’oxi- 
gène  qui  se  dégage  de  la  manganèse , que  s’opé- 
rera la  calcination  de  l’étain.  Quant  à l’aflinage. 
du  cuivre  ordinaire,  de  quoi  faut-il  le  puri- 
fiei  du  soufre  et  autres  métaux  plus  calcina- 
bles  que  le  cuivre;  alors  en  employant  la 
manganèse  , l’oxigèiie  qu’elle  fournira , fera 
brûler  le  soulfe  et  calcinera  les  métaux. 

Ce  n est  pas  tout  que  d’avoir  appuyé  ce  nou- 
veau moyen  d affinage  d’un  raisonnement  sé- 
duisant : il  faudroit  encore  le  mettre  en  pra- 
tique en  grand.  Je  laisse  ce  soin  à des  person- 
nes à qui  ce  travail  est  familier;  il  sera  même 
perfectionné  dans  leurs  mains,  et  c’est  d’après 
leurs  résultats  que  1 on  pourra  apprécier  son 
utilité  (i}. 


^ (i)  M.  le  rapporteur  du  comité  des  monnoles  a dit  à 
Ussemblée  nationale  que  le  comité  avoit  cru  devoir 
iirt  exécuter  eu  grand  le  procédé  de  M.  Auguste  ( da 
irefcrence  aux  autres  procédés  qu’on  lui  avoit  présentés), 
larce  que  M.  Auguste  faisoit  usage  pour  son  opération’ 
1 un  ingrédient  qui  est  un  des  produits  de  notre  indus- 
ne  (du  sel  maria  ).  Si  M.  de  Cussy  eût  lu  avec  atteu- 
lon  ce  précis  que  j’ai  laissé  au  comité  des  monnoies , 

Z a 
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sîoTié  (ïe  MM.  les  commissaires  de  Tacadémie , il  y aurolt 

a 

VU  que  j’j  dis  positivement  que  je  crois  qu’il  est  possi- 
ble d’affiner  le  métal  des  cloches  sans  aucune  addition  ^ 
ce  qui  est  encore  bien  plus  économique.  Pourquoi  donc 
avoir  donné  la  préférence  au  procédé  de  M.  Auguste  ? ' 
Si  l’on  cherche  la  réponse  dans  le  rapport  de  M.  de  Cussy, 
l’on  y verra  que  c’est  d'après  la  loyauté  de  M.  Auguste. 
Est-ce  que  M.  de  Cussy  aurolt  oublié  l’époque  à laquelle» 
j’ai  donné  mon  procédé  à l’assemblée  nationale  ? Auroit-- 
il  oublié  qu’ alors  un  membre  venoit  de  prononcer  à» 
la  tribune  que  l’on  ne  pouvoit  rien  faire  du  métal  des» 
cloches?  Ignore-t-il  que  tous  les  artistes  jusqu  à moi,, 
et  depuis  moi  ( j’en  excepte  M.  Eourcroy  ) , ont  vouliii 
faire  de  leur  procédé  un  objet  de  spéculation  Je  laisserai» 
au  public  impartial  à juger  quels  sont  ceux  qui  doivent- 
avoir  quelque  prétention  a ce  que  !M.  de  Cussy  nomme** 
loyauté.  Quant  à mon  opinion  particulière  sur  le  métal! 
des  cloches  , je  ne  l’ai  point  laissé  ignorer  au  comité  des: 
monnoies.  Je  l’ai  même  communiquée  à plusieurs  mem- 
bres de  l’assemblée  nationale.  Je  crois  que  1 interet  de  bu 
nation  n’est  point  de  faire  faire  le  départ  du  métal  deîi 
cloches  5 on  en  retirera  un  bien  meilleur  parti  en  le  ven^ 
dant.  L’assemblée  nationale  en  est  elle-même  très-con- 
vaincue J puisqu  elle  1 a déjà  décrété. 
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EXPÉRIENCES 

Sur  raffinage  du  métal  de  cloches  y faites 
aux  fonderies  de  Romilly  , par  MM,  de 
Limar  et  Pelletier, 

EXPERIENCE  DE  M.  FOÜRCROY. 

PREMIERE  Operation. 

Oxîdation  du  métal  des  cloches  du  3o  juillet 

^791* 

Nous  avons  pesé  200  livres  de  métal  de 
cloches  , nous  les  avons  partagés  en  trois  par-  ^*31 
tics  pour  avoir  une  plus  grande  facilité  à en 
faire  la  calcination.  Une  partie  a été  mise 
dans  un  fourneau  à réverbère  ^ dont  la  sole 
étoit  plate  (i).  Comme  le  fourneau  étoit  bien 
échautlé  , le  métal  n’a  pas  tardé  à devenir 
rouge  5 alors  nous  l’avons  brisé  à l’aide  d'un 
ringard,  et  nous  l’avons  aussitôt  étendu  sur 
toute  la  surface  du  fourneau  , et  nous  n’avons 
cessé  de  le  remuer  en  nous  servant  du  meme 
ringard , jusqu’à  ce  que  le  métal  nous  ait  paru 


(i)  C’est  un  des  fourneaux  dont  on  se  sert  à Pvomïllj 
pour  recuire  les  pièces  eue  Foa  lamine. 


orln 

les 


.siiffisaiiiment  oxide  : nous  avons  aussitôt  re- 
tiré la  portion  calcinée  , et  nous  avons  mis 
dans  le  Iburneau  une  des  deux  autres  par- 
ties des  200  livres  ; nous  l’avons  calcinée  de 


nicinCj  et  apres  son  oxidation  , nous  avons 
calciné  la  troisième  partie  ; chaque  calcina- 
tion a demandé  niie  heure  et  demie  , ce  qui 
pour  les  trois  calcinations  ^ a employé  quatre 
heures  et  demie  ; la  iiuitière  réunie  , et  pesée  , 
s’est  trouvée  du  poids  de  221  livres. 


-Deuxieme  Opération. 


^JJinage  du  métal  de  cloches  ^ 2 août  1791. 

Nous  avons  mis  dans  le  fourneau  à réver- 
Lèrc  5 que  nous  avions  eu  l’attention  de  tenir 
bien  chaud , 3oo  livres  de  métal  de  cloches.  Il 
n’a  pas  tardé  à être  en  fusion  , et  aussitôt 
nous  y avons  ajouté  166  livres  et  demie  du 
métal  de  cloches  oxidé  de  l’expérience  pré- 
cédente , faisant  le  produit  cle  i5o  livres  de 
métal  de  cloches  (i);  lorsque  tout  cet  oxide 
a été  introduit  dans  le  fourneau , nous  avons 


r 

(i)  C’est  les  trois  quarts  de  200  liv.  de  métal  oxidé  , 
qui,  pour  ache’ver  l’expérience , aaroient  demandé  400 
iiv.  de  métal  de  cloches  3 m ais  comme  il  ne  nous  en  res- 
toit  que  '3oo  liv. , nous  avons  été  forcés  de  soustraire  uu 
quart  du  produTt  de  foxidcition  de  200  livrei. 
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brassé  peiiflanl  un  bon  qnart-d’lienrc,  afin  que 
le  métal  oxidé  fût  exactement  mêlé  avec  le 
métal  non  oxidé  , lequel  étoit  en  parlaite  lu- 


meam 

Arànagedu 
métal  des 
cloches. 


S ion. 

Ayant  alors  retiré  un  essai,  nous  i’avon.s 
trouvé  de  nature  difïérente  du  mêlai  ordi- 
naire des  clocîies:  éteint  limé  sa  couleur  étoit 
jaune  , et  sa  cassure  de  couleur  grise  coin- 
mencoit  àparoître  fibreuse,  le  ciseau  sV mar- 
quoit  très-peu  , mais  il  étoit  encore  dur  à 
limer.  Comparé  ^lvec  fessai  numéro  I , que 
nous  avions  obtenu  dans  f expérience  de  la 
veille  5 après  avoir  ajouté  deux  ou  trois  pel- 
letées de  manganèse  à 400 livres  de  métal  de 
cloches , il  nous  a paru  moins  affiné  ; nous 
avons  marqué  cette  .première  prise  d’essai , 
numéro  1. 

Une  demi -heure  après  nous  avons  retire 
un  deuxième  essai  qui  avoit  acquis  très-sen- 
siblement de  la  qualité.  Sa  couleur  à la  limç 
’ étoit  plus  jaune  , et  sa  cassure  plus  tibreiisp 
préseiitoifc  une  couleur  plus  cuivreuse.  Cet 
essai  a été  marqué  numéro  IL 

Une  demi-heure  après  nous  eivo as  retiré  un 
troisième  essai  qui  étoit  d'une  couleur  jaune, 
rouge  , et  plus  doux  à la  lime  ; numéro  IIL 
Un  qiuitrièrac  essai  a été  retiré  une  demi  ^ 
heure  ciprès  ; il , étoit  plus  roiigç  et  plus  (i 


Affinage  di 
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hreiix  que  les  trois  premiers  essais  ; il  pa-> 

roissoit  aussi  bien  plus  malléable;  il  a été 

numéroté  IV. 

« 

Un  cinquième  essai  a été  retiré  une  demi- 
heure  après  ; il  avoit  acquis  sensiblement  du 
nerf,  de  la  ductilité,  et  une  couleur  rouge  ; 
numéro  V. 

I 

Un  sixième  essai  a été  retiré  demi-*heure 
après  ; le  cuivre  étoit  plus  rouge  et  plus  fi-. 
breux  ; numéro  VL 

Un  septième  essai  a été  retiré  demi-heure 
après  ; il  étoit  bien  plus  fibreux  et  plus  rouge  ; 
numéro  VIL  I 

Un  huitième  essai , retiré  demi-heure  après , 
étoit  encore  d’une  couleur  plus  rouge  ; nu- 
méro VIIL 

Un  neuvième  essai  retiré  demi-heure  après» 
étoit  encore  plus  rouge  et  plus  fibreux;  n®.  IX. 

Un  dixième  essai  retiré  demi-heure  après, 
avoit  acquis  une  couleur  encore  plus  rouge  ; 
numéro  X. 

Nous  avons  alors  augmenté  le  feu  , qui  jus- 
qu’alors avoit  été  entretenu  à un  degré  néan- 
moins assez  fort.  La  porte  a été  sablée  , et  le 
feu  vif  continué  pendant  une  demi-heure  ; 
^yant  ensuite  retiré  un  onzième  essai , nous 
’avons  trouvé  plus  rouge  ; l’on  a alors  coulé 
le  cuivre  à l’aide  d'une  cuiller , ciyaiit  eu 


y 
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soin  de  repousser  avec  un  ringard  les  scories 
au  fond  du  fourneau.  Pendant  que  l’on  cou- 
loitie  .produit  de  cette  fonte  dcins  des  lingo- 
tières  , on  voyoit  une  fumée  épaisse  et  blanche 
qui  sortoit  du  métal  en  fusion  ; elle  , s arrêtoit 
sur  les  corps  qu’on  lui  opposoit  sous  la  foime 
d’une  poudre  blanche  5 et  au-dessus  des  lin- 
gots coulés  on  y distinguoit  de  petites  crys- 
tallisations  blanches  et  en  aiguilles  ; c etoit  de 
la  chaux  d’étain.  Le  produit  obtenu  en  cuivre 
a été  de  245  livres. 

Après  la  coulée  on  a fermé  la  porte  du 
fourneau  et  on  l’a  sablée  ; le  feu  a encore  ete 
entretenu  pendant  demi-heure  ; par  ce  moyen 
une  partie  de  cuivre,  contenu  dans  la  scorie, 
s’en  est  séparé  et  s’est  ramassé  dans  le  pui- 
soir  d’où  il  a été  pris  à la  cuiller  ; nous 
en  avons  pris  un  douzième  essai,  numéro 
XII  , et  le  cuivre  coulé  dans  des  lingoticres 

pesoit 20  llv.-j. 

Les  divers  essais  pris  dans  le 

cours  de  l’opération  pesoient. . . i 10  onces. 

Total  du  produit  270  liv.  3 onces. 

Le  teins  employé  dans  cette  expérience  a 
été  de  6 heures. 

Les  scories  ont  été  ensuite  retirées  avec  le 
ringard , leur  poids  s’est  trouvé  de  220  liv. 


Affiiiageclu 
métal  des 
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Afiinageclu 
jTiétal  des 
cloches. 


Le  poids  du  métal  obtenu  dans 

cette  expérience  étant  de 270 

Celui  de  la  scorie  de . . 220 


0 onOr. 


Le  produit  des  deux  poids  est  dezjgol.  3 onc. 

Comme  nous  n’avons  employé 
que  3oo  livres  de  métal  de  cloches 
et  166  livres  de  métal  oxidé.  En- 
semble , . 466!.  Bonc- 

II  se  trouve  une  augmentation 

de  20  livres  ii  onces.  Ci 231.  iionc. 

Nous  l’attribuons  à l’action  de  la  scorie  sur  les 
parois  intérieurs  du  fourneau  et  sur  sa  sole  qui 

étoit  en  mauvais  état. 

) 

Quant  au  rapport  du  cuivre  obtenu  relati- 
vement au  métal  des  cloches  employé,  nous 
avons  270  livres  5 onces  de  cuivre  de  400  liv. 
de  métal  de  cloches  , ce  qui  donne  66  livres 
de  cuivre  par  cent  de  métal  de  cloches, 


I 
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E X P E U 1 E N G E S 

Sii7'  raffinage  du  métal  de  cloches  , faites 
aux  fonderies  de  Romilly  , par  ÈIM\  de  '' 
Limar  et  Pelletier.  Du  lundi , premier 
août  1791. 

* Nous  avons  mis  dans  le  fourneau  400  li- 
vres  de  métal  de  cloches  (i)  , il  étoit  neuf  niétai  des 

1 clûciiê-S. 

heures  un  qiuirt , et  le'  fourneau  avoit  été 
ehauHé  d’  avance.  A neuf  heures  et  demie  , 
le  métal  étoit  en  belle  fonte  5 nous  y avons 
projette  quelcpies  pelletées  de'  mangaiiôse  , 
réduite  en  poudre , et  nous  avons  brôissé  le 
métal  avec  la  manganèse  , à faide  d’uu 
ringard  (2), ce  qui  s’opère  avec  facilité. 

A neuf'  heures  trois-quarts  , nous  y avons 
projetté  quelques  pelletées  de  manganèse,  et 
nous  avons  procédé  au  brassement. 

A dix  heures  et  demie  , i’on  a projetté 
quelques  pelletées  de  manganèse;  ayant  en- 

(i)  De  celle  du  UI,  qui^veuoit  de  Vabhaye  de 
I3üiiport.  ' 

(3)  Nou.s  avions  pesé  loo  liv;  de  manganèse  dans  iiu 
peut  tonneau  que  nous  avons  ensuite  placé  à côté  du 
fou..neaii  5 et  c est  dans  ce  tonneau  que  Ton  prenoit  la. 
manganèse  que  Ton  a employée  dans  celle  opération. 
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suite  retiré  tiii  essai , nous  l’avons  tranv® 
Æffinagedu  couleur  fauvc  5 recevant  l’empreinte 

:«i5étal  deS'  ^ ^ r «i 

ciseau  ; cet  essai  a été  numéroté , il  nous 
a paru  d’un  rouge  plus  vif  que  l’alliage  que 
l’on  obtient  des  parties  égciles  de  cuivre  et 
de  métal  de  cloches  , essai ....  n°.  I. 

A onze  heures  ^ nous  avons  fait  une  nou- 
velle projection  de  manganèse,  et  ayant  en- 
suite retiré  un  essai,nous  l’avons  trouvé  d’un 
beau  rouge , très-doux  à la  lime nu- 

mérote IL 

A midi nous  avons  fait  une  nouvelle  pro- 
jection de  manganèse  et  l’on  a brassé  ; l’essai 
que  l’on  a retiré  nous  a paru  très-malléable 
et  plus  rouge;  il  a été  numéroté...  IIL 

A midi  et  demi  , ayant  retiré  un  nouvel 
esscii , il  nous  a péiru  plus  rouge  et  d’un  grain 

plus  fin  ; numéroté  .. . IV.,  • 

A une  heure , on  a augmenté  le  feu  , et  la 
porte  du  fourneau  a été  sablée. 

Nous  avons  alors  pesé  la  manganèse  qui 
restoit  dans  le  tonneau , et  où  nous  eu  avions 
mis  cent  livres  avant  de  commencer  notre 
opération  : il  ne  s’en  est  trouvé  que  vingt 
. livres  qui,  réduites  de  cent,  donnent  pour 
la  quantité  employée  dans  rexpéricnce,  qua- 
tre-vingts livres. 

A une  heure  et  demie  , on  s’est,  dispose  à 
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couler  ; pour  cet  eSet , on  a Ouvert  le  four- 

1103.11 9 et  3 1 3icle  d un  ring3rQ  ^ on  3 repoussé  j^étai  dtg 
la  scorie  vers  le  fond,  du  fourneau  , ce^  cjui 
a donne  la  facilité  de  puiser  le  cuivre  à la 
cuiller , et  nous  favons  coule  en  deux  fois 
dans  des  lingotieres  i nous  avons  eu  de  ces 
deux  coulées  en  cuivre  287  liv^ 

La  porte  du  fourneau  ayant  été 
sablée  de  nouveau  pendant  un  petit 
quart-d’heure  , il  y a eu  une  petite 
quantité  de  cuivre  qui  paroissoit 
ruisseler  de  la  scorie  dans  lé  puisoir  ; 
on  l’a  coulée  à la  cuiller  dans  des 
îingotières  5.  son  poids  étoit  de  - . ^ 16  llv^ 

3o3  iiv* 

L’on  a ensuite  5 à Faide  d’un  rin- 
gardjretiré  les  scories  quîparoissoient 
très'pâteuses  ; lés  ayant  pesées  , elles 
se  sont  trouvé  peser  296  livres; 
elles  étoient  d’une  couleur  plombée , 
et  Fon  voyoit  dans  leur  intérieur  , 
quelques  grains  de  cuivre  , ci  . . , 296  iiv* 

Total  général , tant  des  scories , 

que  du  cuivre 699  lîv. 

Comme  nous  n’avons  employé  que  quatre 
cents  livres  de  métal  et  quatre-vingts  livres 
de  manganèse  , et  que  nous  trouvons  dans 
les  produits  une  augmentation  de  cent  dix- 
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neuf  livres;  nous  l’atlribuons  à ce  que,  avaui 
l’opération,  la  soie  du  fourneau  étoit  rabo- 
teuse et  remplie  de  crasses, que  la  manganèse 
a vitrifiées  et  a entraînées  avec  elle. 

Nous  en  avons  été  bien  plus  convaincus, 
en  y retrouvant  des  débris  de  briques  de  la 
sole  même  du  fourneau , qui  servoit  depuis 
Ion  g- teins. 

REFLEXIONS. 

Si  l’on  calcule  le  produit  de  cette  ex- 
périence , nous  trouvons  qu’elle  a donné 
soixante-quinze  livres  trois-quarts  de  cuivre 
par  cent  livres  de  métal  de  cloches  ; mais 
comme  nous  avons  eu  une  trop  grande  quan- 
tité de  scories , nous  aurions  désiré  répéter 
la  meme  expérience  , ce  qui  ne  nous  a pas 
été  possible  , vu  qu’il  ne  nous  en  restoit  que 
trois  cents  livres  qui  nous  étoient  nécessaires 
pour  finir  l’expérience  de  M.  Fourcroy,  que 
nous  avions  commencée  le  samedi  3o  juillet. 
Nous  avons  eu  aussi  l’occasion  de  nous 
appercevoir  ( en  répétant  l’expérience  de 
M.  Fourcro}^)  que  nous  nous  étions  trop  pres- 
sés d’ajouter  de  la  manganèse  , car  après  les 
deux  premières  projections  , que  nous  pou- 
vons évaluer  à environ  vingt  livres , le  métal 
étoit  beaucoup  plus  affiné  que  le  métal  de 


J 
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rexp(?rlence  de  M.  Fourcroy , après  le  mê- 
lange  qu’il  indique  du  métal  oxide  avec  le  jnaaf^de^a'^ 
métal  non  oxidé  ; ce  que  nous  avons  jugé  ^toches. 

par  les  deux  essais  de  l’une  et  l’autre  expé- 


rience que  nous  avons  comparées  ; et  comme 
dans  l’expérierùje  de  M.  Fourcroy , le  métal 
des  cloches  se‘l:afine  en  le  tenant  dans  le 
fourneau  , sans  de  nouvelle  addition  de  mé- 
tal calciné  ; cela  nous  a convaincus  que  dans 
l’expérience  avec  la  manganèse , le  métal  se 
scroit  de  même  affiné  , sans  y ajouter  de 
nouvelle  manganèse.  Nous  insistons- sur  cette 
réflexion  , afin  que , dans  une  autre  expé- 
rience 5 ou  y porte  cette  attention;  une  fois 
les  proportions  du  métal  changées  , et  le 
cuivre  se  trouvant  dans  des  proportions  plus 
grandes  qu’il  n’est  dans  le  métal  des  cloches; 
alors  l’étain  vient  se  volatiliser  , sans  déter- 
miner la  calcination  du  cuivre  ; tandis  que 


le  cuivre  et  Fétain  se  calcinent  ensemble  , 
lorsque  Fétain  fait  le  cinquième  de  l’alliage. 

D’après  tous  les  essais  que  nous  avons 
faits  sur  le  mët^l  de  cloches , auquel  on  al- 
lioit  du  ciiivÿe  , n’importe  dans  quelle  pro- 
portion 5 nous  avons  observé  que  le  nouvel 
alliage  , tenu  en  fusion  pendant  quelque 
lems  , s’affinoit  en  raison  de  Fétain  qui  se 


oalcinoit. 


Affinage du 
jni6lal  des 
cloches. 
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Nous  avons  aussi  ôbservc  , que  lorsqu’on 
ajoutoit  à du  métal  de  cloches  , soit  de  la 
manganèse  ^ soit  du  métal  de  cloches  oxide  ^ 
ce  n’étoit  point  aussitôt  après  ce  mélange  que 
le  métal  avoit  acquis  le  degré  d’ affinage  , 
mais  qu’on  l’y  amenoit , en  le  tenant  ensuite 
dans  le  fourneau  pendant  quelques  heures; 
aussi  nous  croyons  que  la  manganèse  ou  le 
métal  de  cloches  oxidé  , ne  fait  que  calci- 
ner une  portion  d’étain  , et  qu’ alors  les  pro- 
portions de  cuivre  et  d’étain  n’étant  plus  les 
mêmes , finit  de  se  calciner  et  de  se  volati- 
liser en  partie  par  l’action  continuée  du  feu  , 
et  enti-aînant  toujours  avec  lui  une  petite 
portion  de  cuivre  qui  est  de  même  cal- 
ciné. 

D’après  toutes  ces  observations , voici  com- 
ment Ton  pourroit  entreprendre  l’affinage  du 
métal  de  cloches.  On  chargeroit- de  métal  de 
cloches, un  fourneau  de  réverbère  à affinage; 
lorsqu’il  seroit  bien  fondu  , on  y ajouteroit, 
soit  un  peu  de  manganèse,  soit  des  bati- 
tures  ou  des  écailles  de  cuivr^  ( ers  ustum  ) 
qui  tombent  dans  les  cuves  qji  l'on  décape 
le  cuivre , soit  encore  une  portion  de  métal 
de  cloches  que. l’on  auroit  fait  caicmer,  soit 
enfin  du  cuivre  en  nature  ; fou  brasseroit 
bien , et  ensuite  on  en  retireroit  un  essai  que 

^ Tl 
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Ton  comparcroit  avec  le  me'tal  de  cloches, 
dont  ou  auroit  cluiroé  le  fourneau  ; si  l’on 
trouve  que  sa  couleur  soit  changée  et  qu’elle 
soit  d’une  teinte  plus  rouge  , que  ne  l’etoit 
le  métcil  de  cloches  ciiiployé , alors  il  suffira 
de  le  tenir  pendant  quelques  heures  au  four- 
neau, jusqu  ce  qu  enfin  l’essai  vous  indiqué 
qu  il  est  assez  affine  5 avant  de  le  couler  , il 
faudra  avoir  l’attention  de  l'epousser  les  sco- 
ries vers  le  fond  du  fourneau.  Si  à la  première 
prise  d essai  ,1  on  juge  qu’il  n’j  a pas  un  assez 
gland  cîiangeinent  dans  la  qualité  et  la  va- 
leur du  métal  , alors  on  pourroit  y ajouter, 
soit  du  métal  oxide,  soit  de  la  manganèse  , 
etc.  ; ou  mieux  encore  avoir  f attention  de 
rebrasser  plusieurs  fois  au  commencement 
de  1 opération  , pour  que  la  chaux  qui  nage 
au-dessus  du  métal , soit  bien  mélangée  avec 
le  métal  non  calciné. 

Quant  à la  scorie  , elle  se  trouve  contenir 
des  grains  de  cuivre  ciffîné,  elle  contient  en 


outre  de  l’oxide  d’étain  et  de  l’oxide  de 
cuivre  ; on  en  pulvérisera  une  partie  , dont 
on  se  servira  pour  un  nouvel  affinage.  L’oxide 
de  cuivre  servira  à calciner  une  partie  de 
l’étain,  et  le  cuivre  qu’elle  contient  viendra 
aussi  augmenter  la  proportion  de  celui  con-^ 

tenu  dans  le  métal  de  cloches  ; ce  qui  , 
Tome  /.  ^ ^ 


Affinagedu. 
ni étal  de# 
clucbcs. 
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- comme  on  doit  le  juger  d’après  la  théorie  qut 
vient  d’etre  établie  , déterminera  l’affinage 
«loches.  mêlai  de  cloches. 

Il  ne  faudra  donc  , pour  un  travail  suivi 
d’iiffinage  de  métal  de  cloches  , ni  manga- 
nèse 5 ni  sel  marin , ni  faire  calciner  du  métal 
de  cloches  ( ce  qui  demanderoit  un  fourneau 
et  un  travail  particulier  ) ; chaque  opération 
fournira  des  scories  qui  contiendront,  et  du 
cuivre  à l’état  métallique  , et  du  cuivre  à 
l’état  d’oxide , lesquels  seront  plus  que  suffi' 
sans  pour  les  affinages  suivans. 

On  aura  néanmoins  des  crasses  ou  scories 
plus  que  suffisantes,  dont  il  faudra  se  dé- 
barrasser : on  les  pilera,  et  on  en  séparera, 
par  les  lavages  , tous  les  grains  de  cuivre 
que  l’on  fondra  dans  le  même  fourneau  de 
réverbère  ; le  reste  doit  être  traité  au  four- 
neau a manche , et  Ton  obtiendra  un  métal 
blanc,  composé  de  cuivre  et  d’étain. 
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.1., 

moyen 


Dont  on  peut  faire  usage,  pour  distinguer 
plusieurs  mines  de  plomb  spathiques  , 
ou  à l’état  terreux  , des  sulfates  de  ba- 
ryte ou  spaths  pesans , arec  lesquels  on 
les  confond  quelquefois. 


Avant  que  les  mine'ralogistes  eussent  connu 
la  nature  des  spaths  pesans  ( sulfate  de  bary- 
te  ) , ils  en  classoient  plusieurs  variétés  parmi 
les  mines  de  plomb  spatbiques.  I.e  sulfate  de 
baryte  de  I-orenz  gegeutrum  à Freyberg  en 
Saxe,  dont  M.  Woulfe  nous  a donné  l’analy- 
se, fut  regardé  jusqu’alors  comme  une  mine 
de  plomb  blanche.  C’est  particuliérement  la 
(pesanteur,  l’aspect  extérieur,  une  dureté  à- 
ipeu-près  égalé,  ^quelque  ressemblance  dans 
la  cryslallisation , qui  rapprochent  ces  deux 
substances,  si  difïérentes  quant  aux  parties 
constituantes.  Le  sulfate  de  plomb  que  fon  a 
trouvé  il  y a trois  ans  à Anglesey  dans  la 
mine  de  cuivre  de  Pans-Montain  en  Angle- 
terre, sous  la  forme  de  petits  crystaux  blancs 
et  octaèdres,  avec  les  mêmes  variétés  que 
l’on  rencontre  dans  les  sulfates  de  baryte , au- 


Moyen  d© 
distinguée 
plusieurs 
mines  d© 
plomi). 
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roîl  certainement  été  placé  parmi  ces  derniers, 

a^Sguer*  docteur  Withering  ne  s’en  fût  rapporté 
plusieurs  Qu’aux  caractères  extérieurs , et  s’il  ne  l'eût 

mines  de  ^ . . . ' . 

plomb.  soumis  à l’aiicilyse  chimique.  Plusieurs  miné- 
nilogistes  français,  frappés  des  rapports  exté- 
rieurs qu’ils  trou  voient  entre  les  sulfates  de 
baryte  et  ce  sulfate  de  plomb  , élevèrent  des 
doutes  sur  sa  nature , et  ils  me  les  communi- 
quèrent. Comme  je  n’en  avois  qu’un  seul 
échantillon , il  ne  me  fut  point  possible  de  leur 
en  faire  voir  l’analyse  ; et  comme  ce  sulfate 
, ' de  plomb  ne-^se  réduit  point  au  chalumeau 

^ sur  les  charbons , je  fus  forcé  d’avoir  recours. 

à d’autres  moyens.  L’action  du  sulfure  ammo-" 
niacal  sur  les  combinaisons  de  plomb  quei 
nous  faisons  dans  nos  laboratoires,  est  si  frap-- 
pante , que  je  crus  pouvoir  fappliquer  aveo^ 
succès  aux  memes  produits  que  nous  trou-- 
vous  dans  le  sein  de  la  terre.  Pour  cet  effet 
je  pris  un  petit  crystal  de  sulfate  de  pldinb;; 
l’ayant  réduit  en  poudre,  j’y  versai  deux: 
gouttes  de  sulfure  ammoniacal;  la  poudre  de; 
ce  sulfate  de  plomb  fut  aussitôt  changée,  de; 
blanche  qu’elle  étoit,  en  beau  noir.  La  même 
expérience  ayant  été  répétée  avec  du  sulfate 
debar3'te,  celui-ci  n’a  souffert  aucun  change- 
ment dans  sa  couleur.  J ai  depuis  soumis  ai 
cette  épreuve  plusieurs  mines  de  plomb  ter- 
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relises  et  salines;  toutes  sont  devenues  dun 
beau  noir,  tandis  que  la  couleur  des  sulfates 
de  baryte  ii’est  point  altérée.  Le  carbonate  de 
bcU'yte  que-  le  docteur  Witbering  a trouvé  a 
Alston-moor  en  AngleteiTC,  n’est  point  non 
plus  altéré  par  le  sulfure  ammoniacal.  Il  ré- 
sulte de  cette  observation  que  les  minéralo- 
gistes peuvent  employer  avec  succès  le  sul- 
fure ammoniacal  pour  distinguer  les  sulfates, 
les  phosphates  et  les  carbonates  de  plomb,  etc. 
des  sulfates  de  barytes  ( spaths  pesans  ),  avec 
lesquels  on  peut  les  confondre.  Ce  moyen  est 
au  moins  d’un  eflèt  aussi  assuré  que  celui  d’un 
acide  dont  ils  font  usage  pour  distinguer  les 
pierres  qui  font  effervescence  avec  les  acides , 
de  celles  qui  n’en  font  point. 


Moyen  d« 
distinguer 
plusieurs 
juin  es  d«; 
ploial). 
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analyse 

^^laterre  phosphoriqiiedeK.O'Roi.o-^oJASK^ 

près  de  Sigeth , dans  le  comitat  de  iliar- 
inaroscli  y en  Hongrie* 

“ L on  trouve  a la  page  igi  du  premier  vo- 
îa^^terre^^  lume  des  aiiuales  de  cliimie , une  analy.se  de 

qîirZe  Ko-  de  Marmarosch  en  Hongrie,  où  il  est 

toio-Boja-  dit  que  cette  terre  est  du  phosphate  calcaire. 

Quelque  teins  auparavant  M.  Proust  nous 
avoit  appris  que  l’on  troùvoit  dans  les  mon- 
tagnes de  1 hiStramadure  du  phosphate  calcaire 
en  grandes  méisses.  Cette  découverte  me  parut 
si  importante , que  je  consacrai  à une  suite 
d expériences  le  phosphate  calcaire  d’Estra-. 
madurc  , et  la  terre  phosphorique  de  Marnui- 
rosch  que  je  m’étois  procurés  pour  ma  col- 
lection. J’ai  déjà  donné  les  résuhats  que  j’ai 
obtenus  ( avec  M.  Donadey}  du  phosphate 
calcaire  d’Espagne.  L’anajyse,  que  je  viens  de 
Elire  de  la  terre  de  Marmarosch,  diHérant  de 
celle  consignée  dans  les  annales  , je  me  Elis  un 
devoir  d'annoncer  que  cette  terre  m’a  été 
donnée  par  MM.  Forster  et  Mailly,  qui  tous 
deux  la  conservoieut  dans  leur  collection  avea 


/ 
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les  étiquettes,  telles  qu’elles  avolent  été  mises  ^ - 

sur  le  lieu.  Je  dois  encore  ajouter  que  M.  Jac-  Analyse  cU 

Icrro 

quin  fils , à qui  je  l’ai  fait  voir  lors  de  son  sé-  phos|hori^ 
jour  à Paris , la  reconnut  pour  être  de  Marirui-  LoiVjBoja» 
roscli,  et  coniuie  il  fréquentoit  mon  labora- 
toire, il  a été  témoin  d’une  péirtie  des  expé^ 
riences  auxquelles  je  l’ai  soumise. 


na , etc. 


Analyse. 


§.  I.  (A)  La  pliosphorescence  de  cette  terre 
diffère  de  celle  du  phosphate  calcaire  d’Es- 
pagne , qui  fournit  une  couleur  d’un  jaune 
verdâtre  produisant  un  bel  effet.  La  terre  de 
Marmarosch  donne  une  lumière  d’un  jaun® 
pâle. 

B.  Si  l’on  distille  la  terre  de  Marmarosch 
R l’appareil  pneuniato-chimique,  l’on  n’obtient 
point  d’eau  ; la  terre  perd  sa  propriété  phos- 
phorescente et  un  grain  de  son  poids  par  100 
grains.  Le  col  de  la  cornue  se  houve  aussi  re- 
couvert intérieurement  d’un  peu  d’humidité. 

(h.  L’eau  distillée  n’a  point  d’action  sensible 
sur  cette  terre.  J’en  ai  traité  200  grains  avec 
six  onces  d’eau; j’ai  fait  bouillir  pendant  plus  ’ 
d’une  heure.  Ayant  filtré  la  liqueur  , je  l’ai 
évaporée  , et  le  résidu  salin  que  j’ai  obtenu  , 
ne  pesoit  que  deux  grains;  je  l’ai  reconnu 
pour  du  miiriate  calcaire.  La  terre  restant^ 

A il'  4 


Analyse  de 
la  ' terre 
phosphori- 
que<,le  Ko- 
Bolo-Boja- 
na  5 etc. 


sur  le  filtre  ayant  été  sécliee  , ii’avoit  presfjuf^ 
rien  perdu  de'  son  poids , elle  oonscrvoit  sa 
proprié  té  phosphorescente. 

§.  IL  Lorsque  l’on  traite  la  terre  de  Mar- 
niarosch  avec  l’acide  sulfurique  , il  s’en  dé- 
gage une  vapeur  analogue  à celle  du  gaz  lliio- 
riqueqniciis  désirant  la  connoître  avec  plus  de 
certitude  , j’ai  mis  dans  une  petite  cornue  de 
verre  200  grains  de  terre  de  Marmarosch  avec 
3oo  grains  d’acide  sulfurique  concentré  ; eiyant 
distillén  fappareil  au  mercure  , j’eii  obtenu 
1°  une  cloche  d’environ  huit  pouces  cubes  5 
d’un  air  que  j’ai  reconnu  pour  un  mélange 
d’air  ordinaire  et  de  gaz  acide  fluorique.  Une 
petite  me«ure  d’eau , que  j’ai  fait  passer  dans 
cet  air  , en  a absorbé  la  moitié  , en  détermi- 
nant la  précipitation  de  la  terre  volatilisée. 


( L’air  non  absorbé  étoit , à ce  que  j’ai  jugé, 
' l’ciir  des  vaisseaux.  ) J’ai  2°.  obtenu  une 
pareille  cloche  d’un  air  qui  étoit  du  gaz  acide 
fluorique  pur. 

Ayant  deluté  l’appareil , il  en  est  sorti  une 
vapeur  blanche  sutfocante  , que  le  mercure 
y retenoit  comprimée.  Son  odeur  étoit  abso- 
lument celle  de  Fiicide  fluorique.  J’ai  aussi 
trouvé  la  cornue  attacpiée  intérieurement , et 
son  col  recouvert  d’une  croûte  terreuse  blan- 
che ; c’est  ce  que  l’on  observe  lox’sque  l’on 


I 
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Iraite  de  niemc  le  spath  fluor  ordinaire. 

lia  inalicre  restante  dans  ]a  cornue  , ëtoit 
d'un  blanc  grisâtre  , nullement  acide  du  r^osphon-. 

^ ^ que  de  Ko- 

poids  de  27a  mains,  elle  ëtoit  forlenient  as:-  boio-Eoja^ 

. , , , ^ najfitc. 

glutinëe  , et  très-adhërente  à la  cornue 

J’ai  encore  traitë  la  terre  de  Marmarcsch 

\ 

avec  l’acide  sulfuricpie,  en  suivant  le  proccdo 
que  l’on  met  en  usage  pour  la  prëparation 
de  l’acide  pliosphoriqiie.  En  ayant  mis  600 
grains  dans  une  capsule  de  verre,  je  l’ai  ar- 
rosë  d’une  once  d’acide  sulfurique  concentrë , 
j ai  remué  le  tout  avec  un  petit  tube  de  verre , 
pour  que'  l’acide  réagît  également  sur  la 
terre.  Le  mélange  a été  accompagné  de  beau- 
coup de  chaleur  ^ et  d Un  dégagement  de  va- 
peurs acides  blanches  et  suflocantes  ; la  ma- 
tière avoit  formé  une  espèce  de  pâle  , et  en 
la  remuant  deux  heures  après , il  s’en  déga- 
geoit  encore  des  vapeurs  acides  ; le  ‘ lende- 
mam  j’en  fis  le  lavage  avec  de  l’eau  distillée; 
je  fis  évaporer  les  liqueurs  clans  une  capsule 
de  verre  ; et  lorseju  elles  furent  très-rappro- 
çhees  , j y mis  un  gros  et  demi  de  poudre 
de  charbon  , et  j’ai  continué  à dessécher  le 
tout.  J ai  ensuite  procédé  à en  faire  la  dis- 
tiilalion  dans  une  petite  cornue  lutée.  Ayant 
dormé  progressivement  le  feu , il  s’en  est 
dégagé  des  vapeurs  sulfureuses  ^ et  sur  la  fin 
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üf  de  la  distillation , j’ai  apperçu  dans  le  col  de 

Analyse  de  la  cormic  unc  lumière  phospliorique  ; et 

la  terre  . . 

phosnhori- l’odeur  qui  s’en  dëgageoit  alors  ètoit  assez 

que  de  Ko-  i ii  i • a 

ipoio-Eoja- approchante  de  celle  que  produit  un  mé- 
langé de  soufre  et  de  phosphore.  Ayant  casse 
la  cornue  après  la  distillation  , j’ai  trouvé 
dans  son  col  une  légère  couehe  d’une  subs- 


«ta , 8te. 


tance  rouge , que  je  regarde  comme  une  pe- 
tite portion  de  phosphore  décomposé  ; le  col 
de  la  cornue  étoit  aussi  intérieurement  re- 
couvert d’une  humidité  acide  ; je  l’ai  lavé 
avec  de  l’eau  distillée  , et  ayant  examiné  la 
liqueur  de  ce  lavage  , j’ai  vu  , i^.  qu’elle  ne 
précipitoit  point  la  dissolution  de  terre  pe- 
sante ; 2°.  qu’elle  rougissoit  le  papier  bleu  ; 
3®.  qu’elle  précipitoit  l’eau  de  chaux.  C’étoit 
donc  de  l’acide  phosphorique  qui  étoit  dû  à 
la  petite  portion  de  phosphore  , qui  avoit 
' brûlé  ( à mesure  que  la  distillation  l’a  voit 
' fourni  ) à la  faveur  de  l’air  des  vaisseaux. 
L’on  ne  peut  donc  se  refuser  d’admettre  dans 
la  terre  de  Marmarosch  la  présence  de  l’acide 
phosphorique  ; mais  en  si  petite  quantité,  que 
je  ne  crois  point  que  l’on  puisse  l’évaluer  à 
plus  d’un  grain  par  cent  grains. 

g.  III.  J’ai  mis  dans  un  matras  deux  cents 
grains  de  terre  de  Marmarosch  avec  deux 
onces  d’cicide  nitrique  pur  ; il  n’y  a point  eu 
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d’cfTcrvcscencc.  J’ai  fait  bouillir  ce  mélange  ' — 

pendant  demi-lieiire  ; j ai  ensuite  ajoute  trois  /erre 
onces  d’eau  distillée  pour  étendre  la  liqueur 
et  faciliter  la  décantation.  Comme  il  restoit 
une  partie  de  la  terre  non  dissoute  , j’y  ai 
ajoute  deux  onces  de  nouvel  acide  nitrique, 
et  j’ai  fait  bouillir  le  tout  pendtiiit  près  d’une 
heure;  niais  il  est  resté  une  terre  que  l’acide 
n’a  pu  dissoudre.  Elle  pesoit  62  grains  après 
avoir  été  lavée  et  séchée.  Cette  terre  étoit 
de  la  silice.  Ainsi  la  terre  de  Marmarosch 
contient  3i  grains  de  terre  siliceuse  par  100 
grains. 

Ayant  réuni  les  liqueurs , j’y  ai  ajouté  de 
l’acide  sulfurique.  Il  n’y  a point  eu  de  pré^ 
cipité  dans  le  moment  ; mais  cpelques  mi- 
nutes après  5 il  s’est  hiit  une  crystallisatioii 
de  séléuitc  sous  la  forme  d’un  précipité^qui, 
lavé  et  séché  , pesoit  56  grains.  Ayant  pro- 
cédé à l’évaporation,  j’ai  obtenu  une  deuxième  ' 

crystallisation  de  sélénite  ou  sulfate  de  chaux, 
du  poids  de  4 grains  ; les  liqueurs  ont  été  i 
évaporées  à siccité  ; et  par  une  dissolution 
dans  l’eau  distillée  , j’en  ai  séparé  une  por- 
tion insoluble  , de  nature  séiéniteuse,  pesant 
84  grelins.  Les  liqueurs  ont  été  de  nouveau 
évaporées  à siccité  ; et  en  dissolvant  le  ré-’ 
iidu  dans  l’eau  distillée , je  suis  pai’vcnu  ÿ 
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— - en  séparer  trois  autres  grains  de  sulfate  de 

cliaux.  Lcs  quatre  produits  dénués  de  sélé- 
IJueïe^KoI  sulfate  de  chaux  , pesant  ensemble 

^^7  grains,  répondent  à 42  grains  de  chaux, 

' ce  qui  donne  21  grains  par  100  grains  de 
terre  de  Marmarosch.  - 

Ayant  ensuite  ajouté  à la  liqueur  une  dis- 
solution de  carbonate  d’ammoniaque  , il  s’y 
est  fait  un  précipité  gélatineux  qui , lavé  et 
séché  5 pesoit  36  grains  ; et  par  l’évaporalion 
j’ai  encore  obtenu  3 grains  de  précipité  ; 
l’un  et  l’autre  étoient  de  ta  terre  alumineuse. 
Je  les  ai  calcinés  pendant  une  demi-heure, 
et  après  la  calcination , ils  ne  pesoient  que 
3i  grains  5 ce  qui  donne  i5  grains  et  demi 
d’edumine  par  100  grains  de  terre  de  Mar- 
inarosch. 

§.  IV.  Eu  traitant  la  terre  de  Marmarosch 
avec  l’acide  muriatique , et  en  ajoutant  à la 
dissolution  du  prussiate  de  potasse,  j’ai  ob- 
tenu un  précipité  bleu.  Son  poids  indiquoitla 
présence  du  fer  dans  les  proportions  d’un  grain 
par  100  grains  de  terre. 

Conclusion, 

Résumant  cette  analyse  , je  trouve  que  la 
teiTe  de  Marmarosch  contient  par  loo  grains  , 


( 3ai  ) 

i*.  Ean I 

2P.  Silice 3i 

5^.  (]haiix * 21 

4^.  Alumine  1 i5 

5”.  Fer i 

C®.  Acide  marin  » i> 

7^.  Acide  pliosphorique  ....  l 


8^.  L’cicide  fluoi'icpie  doit  s’y 
trouver  dans  la  proportion  de . . 2.8  { 


Analyse  d# 
la  terre 
pliosphori- 
que  de  Ko- 
Lolo-liojiif- 
na  , etc. 
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Total 100  grains, 

Je  crois  donc  que  l’on  s’est  trop  pressé 
d’annoncer  que  la  terre  de  Marmarosch  ëtoit 
un  phosphate  calcaire.  Plusieurs  minéralo- 
gistes ont  été  induits  en  erreur,  et  particulié- 
rement M.  de  Born  qui , dans  le  catalogue 
méthodique  qu’il  vient  de  publier  , l’a  déjà 
placée  parmi  les  phosphates  calcaires.  Cette, 
terre  doit  rester  parmi  les  spaths  fluors  , ou  j 
fluates  de  chaux  où  011  l’avoit  primitivement 
placée,  elle  y formera  une  variété  particu- 
lière en  raison  des  autres  produits  dont  elle 
est  composée  ; elle  diffère  bien  évidemment 
du  phosphate  calcaire  d’Espagne,  duquel  011 
l’avoit  rapprochée.  Celui-ci , en  raison  de  la  , 
petite  quantité  d’acide  fluorique  qu’il  con- 
tient , doit  faire  une  variété  parmi  les  phos- 
phates calcaires  ; la  terre  de  Marmarosch 


I 
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— viendra  en  faire  une  parmi  les  spaths  fluors , 
Analyse  de  eii  raisoii  dc  la  petite  quantité  d’acide  phos- 
phospiori- pliorique  que  l’analyse  y démou  (re.  Je  puis 
îl'oTo-B^ja-  déjà  avancer  qu’elle  n’y  restera  point  seule  , 
«a , etc.  rencontré  dans  l’analyse  que  j’ai  faite 

de  plusieurs  spaths  fluors , la  présence  d’une 
petite  quantité  d’acide  phosphorique. 


Observation  de  M.  Hassenfratz  , sur  la 
terre  de  Marniarosclu 

Il  m’étoit  resté  peu  de  terre  de  Marma- 
rosch  à l’époque  où  je  me  suis  proposé  d’en 
faire  l’analyse  y ce  qui  m’a  obligé  à ne  pou- 
voir soumettre  qu’une  très-petite  quantité  à 
mes  expériences.  Le  résultat  que  j’ai  annoncé 
dans  le  premier  volume  des  Annales  est  vrai 
dans  toutes  ses  parties;  mais  ma  conclusion 
demande  à être  modifléCé 

L’action  des  réactifs  sur  les  acides  fluori- 
ques  et  phosphoriques  étant  à-peu-près  sem- 
blable 5 et  n’ciyant  pas  obtenu  d’acide  fluo- 
rique  sensible  en  distillant  sur  du  mercure 
un  mélange  de  terre  de  Marmarosch  et 
d’acide  sulfurique,  j’ai  cru  être  fondé  à pro- 
noncer que  facide , partie  constituante  de 
cette  terre  , étoit  tout  phosphorique  ; mais  je 
me  suis  apperçu  depuis  , en  essayant  de 
nouveau  cette  terre  avec  M.  Pelletier  3 que 
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Taclde  finoricpie  qui  n’avoit  pas  été  sensible 
dans  mon  expérience  , parce  que  j’avois  sou-  Analyse 

. J . . / . la  terre 

îiiis  de  trop  petite  quantité,  devenoit  un  peu  phospliori— 

•1  1 X lî  1 ^ fTue  cleKo— 

sensible  a 1 odeur  en  versant  un  peu  d acide  bolo-Boja.> 
sulfurique  dans  un  verre  qui  contenoit  de 
cette  terre. 

Quelques  expériences  comparatives  que 
}’ai  faites  de  cette  terre  avec  M.  Pelletier , 

^ nous  ont  appuis  que  la  proportion  d’acide 
fluorique  étoit  beaucoup  moins  grande  dans 
la  terre  que  j’ai  éprouvée  , que  dans  celle 
que  J’ai  analysée;  et  que  la  terre  que  j’avois 
prise  moi-même  à Marmarosch  , paroissoit 
tenir  le  milieu  entre  celle  de  M,  Pelletier  et 
le  phosphate  de  chaux  d’Estramadure. 


r 
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ANALYSE 

Du  carbonate  de  baryte  iiatif  des  mines  de 
Zmeof,  dans  les  monts  Ætaï y entre  VOb 
et  rirtiche  y en  Sibérie  (t). 

La  combinaison  simple  et  naturelle  de  l’a^ 
eide  carbonique  avec  la  baryte , est  connue  de- 
quelques  années  ; c’est  le  docteur  Withe- 
riiig  qui  le  premier  l’a  trouv  ée  dans  les  raines 
d’Alstou-moor  en  Angleterre  : il  en  donna 
nlors  l’analyse;  et  MM.  Sage  et  FourcroyPont 
ensuite  confirmée.  Mais  je  ne  sache  point  que 
personne  ant  fait  mention,  depuis  le  docteur 
Witliering,  de  l’existence  de  cette  substance 
dans  d’autres  endroits;  cependant  je  crois  que 
l’on  doit  la  rencontrer  fréquemment,  sur-tout 
dans  le  pays  à mine,  où  on  la  confond  vu^ai- 
semblablement  avec  le  spath  pesant  ( sulfate 
de  baryte  ).  Il  m’a  donc  paru  important  de 
faire  connoître  le  carbonate  de  baryte  de 
Sibérie;  je  sais  bien  qu’une  telle  analyse  ne 
présentera  rien  de  piquant  aux  chimistes, 
mais  elle  réveillera  l’attention  des  minéralo- 
gistes sur  les  produits^  avec  lesquels  ils  ne 
sont  pas  encore  bien  familiarisés. 


(i)  Juillet  179t. 


Cetta 
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Cette  substance  a été  rapportée  de  Sibérie 
pai'  M.  Patriri,  et  elle  fait  partie  de  sa  p^é- Analyse  du 

^ ^ ^ cârLonato 

cicuse  collection.  M.  Patrin  n’en  avoit  inalheu-  baryte 

fl,  , 1/1  -Il  natif  J cl«« 

reiisement  récolté  qii  un  seul  échantillon,  mais 
comme  il  est  bien  convaincu  qu’un  morceau 
dont  l’analyse  n’est  point  connue,  n’a  aucun 
mérite  dans  un  cabinet,  il  s’est  décidé  d’après 
cette  considération , non  à rcjetter  ce  mor- 
ceau , mais  à en  détacher  quelques  fragmens, 
en  assez  grande  quantité  néanmoins  pour  eu 
pouvoir  bien  constater  la  nature.  ^ 

Cette  pierre  , dit  M.  Patrin , se  trouve  dans  ' 
le  filon  d’  or  et  d’argent  de  Zmecf  dans  les 
monts  Altaï,  entre  fOb  et  l’irtiche  en  Sibérie. 

Cette  substance,  extrêmement  compact® 

» et  demi-transparente , a la  couleur  de  la  cor- 
» ne;  elle  offre  un  tissu  fibreux,  et  se  divise 
» en  lames  peu  régulières  , selon  la  direction 
J)  de  ses  fibres;  la  cassure  transversale  a uu 
» coup-d’œil  gras , et  offre  une  forme  concave 
» et  convexe  comme  les  substances  siliceu- 
» ses  ; à l’extérieur  les  fibres  qui  composent 
3)  son  tissu , se  trouvent  quelquefois  de  Ion- 
» gueur  inégale  , et  présentent  divers  fais- 
33  ceaux,  séparés  par  de  petits  intervalles  qui 
3)  lui  donnent  une  apparence  cellulaire  ; mais 
» cet  accident  ne  lui  est  point  essentiel  >3.^ 

L B b 
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- Cette  substance  n'est  point  sensiblement  so- 
i'îbcyna^"  dans  l’eau  distillée. 

Jï  i)ar;iiB  j >„  jpgjj  retire  point  de  l’acide  carboniciue 

itatify  el3.  ^ ^ 

en  la  distillant  sans  intermède. 

Sa  couleur  est  un  peu  plus  jaunâtre  cjuene 
Test  celle  du  carbonate  de  baryte  d’Aislon- 
inoor  en  Angleterre;  niais  elle  Test  moins  que 
celle  du  carbonate  de  baryte  que  l’on  trouve 
en  Angleterre  , à Strontran-argylisliere  (i)  ; sa 
pesanteur  spéciiique  diffère  peu  de  celle  du 
carbonate  de  baryte  de  Strontran-argyiishere , 
qui  est  de  42082. 

Il  se  dissout  parüiitement , mais  lentement 
dans  de  l’acide  nitrique  aiïblbli  ; et  la  dissolu- 
tion évaporée  fournit  des  crystaux.  octaèdie.s 
de  nitrate  de  baryte. 

‘ Il  se  dissout  de  même  dans  l’acide  muriati- 


(i)  Il  y a plus  de  trois  ans  qiieM.  Greville  me  donna 
ce  morceau.  J’en  fis  alors  1 analyse  , et  si  je  ne  1 ai  point 
rendue  publique  , c’est  qu’elle  ne  m avoit  fourni  rien 
de  particulier  : j’observerai  seulement  que  le  carbonate 
de  baryte  de  Strontran-argylisbere  se  trouve  au-dessous 
d’un  spath  calcaire  à dent  de  cochon  sous  la  forme  de 
•prismes  agglutinés  adossés  horizontalement  au  spath  cal- 
'Caiïe.  Ces  prismes  m’ont  paru  avoir  une  forme  hexago- 
ne. et  ils  ont  des  stries  parallèles  ; les  sommeîs  de 
prismes;^  paroissent  tronqués. 
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que  afToibli,  et  ëvapormit  la  dissolution,  j’ai 
obtenu  du  muriate  de  baryte. 

J’en  ai  aussi  traité  200  grains  avec  du  vi 
iiaigre  distillé,  et  j’ai  eu  l’attention  de  recueib 
lir  le  gaz  qui  se  dégageoit  dans  cette  dissolu- 
tion , à la  faveur  d’une  vessie  que  j’avois  adap- 
tée au  bec  du  matras. 

Ayant  examiné  le  gaz  obtenu , j’ai  observé 
qu’il  précipitoit  l’eau  de  chaux,  qu’il  rougis- 
soit  la  teinture  de  tournesol,  que  l’eau  i’ab- 
sorboit,  qu’il  neutralisoit  les  alcalis  caustiques. 
Il  ne  difleroit  point  de  l’acide  carbonique. 


Analyse 
carbonaia 
dt!  baryte 
natif,  fi  U. 


Ces  expériences  démontrent  assez  claire- 
ment que  cette  substance  est  du  vrai  carbo- 
nate de  baryte.  ^ 

En  annonçant  aujourd’hui  le  carbonate  de 
baryte  dans  la  collection  deM.  Patrin,  j’ajou- 
terai qu’on  y trouve  beaucoup  d’autres  mor- 
ceaux nouveaux , dont  ce  minéralogiste  con- 
sacrera quelques  échantillons , sur-tout  de 
ceux  qu’il  jugera  les  plus  essentiels  à connoi- 
tre;  tel  a été  le  carbonate  de  baryte  que 
M.  Patrin  m’a  engagé  à examiner,  l’ayant 
déjà  caractérisé,  d’après  son  aspect  extérieur, 
qu’il  trouvoit  analogue  au  carbonate  de  bary 
d’Angleterre  qu’il  avait  vu  diius  mon  cabinet 


B b A 
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OBSERVATIONS 


SUR 


PLUSIEURS  PROPRIÉTÉS  DU  MURIATK  d’ÉTAIN(i). 

Si  l’on  fait  bouillir  de  l’acide  muriatique  sur 
de  l’étain , l’on  parvient  à dissoudre  en  toteilitc 
J et-  pendant  la  oissoiulion  li  se  dé- 
capé une  odeur  particulière  ties-felide. 
résultat  de  cette  conibiiuiison  est  connu  sous 
particuliè-  1^  çjç  dissolution  de  tain  par  l’acide  ma- 

,,:‘s  du  mu-  ^ . iw  • 

d’ét,  ^ qI;  aussi  sous  celui  de  niuriate  detain. 


L’on  obtient  encore  une  combinaison  de 
l’étain  avec  l’acide  muricitique  , en  distillant 
un  mélange  d’amalgame  d’étain  et  de  muriate 
de  mercure  corrosif  : on  la  nomme  alors  li- 


qùeur  fumante  de  Libavius. 


M.  Adet  a lu  à l’Académie  un  intéressant 
mémoii’e  sur  le  muriate  fumant  d etain  ^ et 
les  observations  qu’il  y a développées  nous  ont 
appris  que  le  muriate  fumant  d'étain  étoit 
une  substance  saline  Ibrmée  par  la  combi- 
naison de  l’étain  et  de  l’acide  muriatique  oxi- 


(t)  Février 


gc'iié  et  privé  d’eau.  M.  Adel  iîOU5î  y a aussi  ap- 
pris (pi’en  iiielaiil  le  rnuriale  fumant  delaiii 
à l’eau , dans  les  proportions  de  7 à 22 , 011  ob- 


Propri{^lés 
particuliè- 
res du  mu- 
riaU  d’ét. 


tenoit  une  substance  saline  concrète. 

» 

Aux  observations  que  je  viens  de  rapporter , 
M.  Adet  en  a encore  ajouté  une  très-impor- 
tante : c’est  que  le  muriate  fumant  d’étain 
peut  (lorsqu’il  est  étendu  d’eau  } dissoudre 
une  iiouvélle  quantité  d’étain  , sans  qu’il  y ait 
dégagement  d’hydrogène.  C’est  ce  qui  lui  a 
fait  conclure  que  l’acide  muriatique  existoit 
dans  la  dissolution  fumante  d’étain  à l’état 
d’acide  muriatique  oxigéné. 

Les  dissolutions  d’étain  sont  d’un  usage  jour- 
nalier dans  la  teinture  , sous  le  nom  de  com- 
position. Mais  chaque  teinturier  a un  procédé 
pour  la  préparer  : les  uns  emploient  simple- 
ment l’acide  muriatique  ordinaire  pour  dis- 
soudre l’étain  ; d’autres  emploient  l’eau  ré- 
gale ou  acide  nitro-muriatique  qu’ils  préparent 
encore  de  diverses  manières. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  disso- 
lution d’étain  , l’on  doit  voir  qu’elle  doit 
être  dans  divers  états , suivant  qu’elle  a été 
préparée.  Si  l’on  a fait  usage  d’acide  muria- 
tique ordinaire  , alors  'l’on  a une  dissolution 
de  muriate  d’étain.  Si*au  contraire  on  s’est 

I»* 

servi  d’eau  régale , alors  on  peut  avoir  une 
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Proprit^tt^s 
pariicurii— 
Tes  <1u  mu— 
riat3  d'ét. 
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dissolnfion  de  muriale  oxigcnë  d’ëtahi,  ou 
simplement  une  dissolu  lion  de  muriate  d'étain; 
et  cela  suivant  la  quantité  d’étain  que  l’on  aura 
mise  en  dissolution,  ou  suivant  que  l’opération 
aura  été  conduite.  Pour  en  être  convaincu  , 
iLne  faut  point  perdre  de  vue  l’observation 
de  M.  Adet  , que  le  muriate  oxigéné  d’étain 
peut  dissoudre  une  nouvelle  quantité  d’étain 
.sans  dégagement  d'hydrogène , et  qu’cnsnite 
il  se  trouve  à l’état  de  muriate  d’étain  ordi- 
naire. 

îl  est  cependant  bien  essentiel  pour  les  pro- 
grès de  l’art  de  la  teinture  , d’avoir  une  disso- 
lution d'élain  qui  soit  constamment  dans  le 
même  état  : les  artistes  ne  seroient  plus  dans 
un  tâtonnement  continuel  pour  attraper  cer- 
taines teintes  qu’ils  ont  déjà  obtenues  , et  qu’ils 
ne  peuvent  refaire  , parce  qu’ils  manquent 
k quelque  circonstance  dans  la  préparation 
de  leur  composition. 

Je  pare  à ces  inconvéniens  par  le  procédé 
que  je  vais  proposer.  Je  commence  par  lami- 
ner de  fétain,  afin  d’avoir  la  facilité  de  le 
couper  par  morceaux  très-petits  ; l’étain  ainsi 
coupé  , je  le  mets  dans  un  matras  avec  quatre 
fois  son  poids  d’acide  muriatique  concentré, 
que  j’ai  eu  soin  de  préparer  à l’appareil  de 
Woulfe.  Je  place  eiusuite  le  matras  sur  un 
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pKj!tr>aît.fï*A 


bain  de  sable  , que  je  Jcbauffe  par  degrcs,  et 
à l’aide  de  rébulliliou  je  parviens  à dissoudre 
entièrement  rëtaiii. 


res  d n m ii~ 
rÎAte  d’ét. 


La  dissolution  étant  faite  , je  la  mets  dans 
une  bouteille,  et  ensuite  jj  fais  passer  du 
^az  luurialicjue  oxigene  ^en  me  servant  do 
l'appareil  connu  pour  la  prepéiration  de  ce 
gciz  ).  Cette  dissolution  d’étain  en  absorbe  en 
très-grande  quantité  , puisque  j’ai  observé 
qu’une  dissolution  de  2400  grains  d’étcun  par 
l’acide  muriatique  ordinaire  avoit  absorbé 
plus  de  deux  onces  de  gaz  muriatique  oxi- 
géné  : tant  que  la  dissolution  en  absorbe  , l’on 
ne  sent  point  l’odeur  particulière  và  ce  gaz.  Je 
continue  donc  à la  saturer , jusqu  à ce  qu  iî 
y en  ait  excès  ; alors  je  mets  la  dissolution 
ainsi  saturée  sur  un  bain  de  sable , pour  dé- 
gager facide  muriatique  libre  qui  ne  tarde  pas 
à se  volatiliser  ; j’obtiens  par  ce  moyen  une 
dissolution  claire  que  je  nommerai  niuriate 
oxigéné  d’étaiii.  J’ai  fait  quelques  essais  avec 
la  dissolution  d’étain  ainsi  préparée  compara- 
tivement avec  la  dissolution  ordinaire  d’élain, 
et  j’ai  observé  qu’elle  me  donnoit  des  résultats 
plus  beaux. 

Si  l’on  continue  à évaporer  la  dissolution 
d’étain  chargée  de  gaz  muriatique  oxigéné  , 
elle  crystallisera  absolument  comme  le  mu- 
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ir  — rîate  d’étain  fumant  cjnn  l’on  a étendu  d'eau  ; 
panSuH^-  si  on  révaporé  davantage , et  qu’ensuite  on 
ïiate'd^tr  soumette  ce  sel  à la  distillation  , il  se  subli- 
mera et  il  passera  en  entier  dans  le  récipient. 
Ce  sel  ne  ditiere  donc  point  de  celui  que 
M.  Adet  a obtenu  en  étendant  d’eau  la  li- 
queur fumante  , puisque  ce  dernier  donne  des 
résultats  absolument  analogues. 

J’ai  fait  aussi  des  essais  dans  lesquels  j’ai 
employé  du  muriate  d’étain  fumant  que  j’éten- 
dois  d’eau  : il  m’a  très-bien  réussi , mais  l’on 
ne  peut  songer  à s’en  servir  dans  la  teinture , 
h cause  de  la  difficulté  de  le  préparer  et  à 
cause  de  la  cherté  des  ingrediens  qu  il  faut 
nécessairement  employer  pour  le  faire;  au 
contraire  la  dissolution  que  je  propose  n’exige 
pas  une  manipulation  bien  compliquée  ; elle 
est  d’ailleurs  peu  dispendieuse  ; et  en  la  com- 
parant avec  celle  que  l’on  obtient  en  etendant 
d’eau  la  liqueur  fumante , on  n’y  trouve  point 
de  diflérence. 

' La  dissolution  d’étain  par  l’acide  muriatique 

est  si  avide  d’air  pur  ou  d’oxigène , quelle 
peut  fenlever  à plusieurs  substances  aux- 
quelles il  est  uni.  J’ai  à ce  sujet  tenté  une 
suite  d’expériences  qui  m’ont  paru,  mériter 

. quelqu’intérêt.  Je  n’cn  ferai  connoître  pour 

• 

le  niomeiit  que  quelques-unes  , parce  que 


me  propOv^îe  de  reprendre  ce  travail , afin  de  — 


le  présenter  complet. 


particuliè- 
res c!u  inîi- 
riate  d’ët. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE.  ’ 

J’cii  dit  plus  haut  qu’une  dissolution  d’étain 
par  l’acide  muriatique  ordinaire , déins  la- 
quelle je  faisois  passer  du  gaz  acide  muriati- 
que oxigéné , absorboit  ce  gaz  avec  chaleur  ; 

. il  arrive  dans  cette  expérience  que  l’oxigène 
abandonne  l’acide  muriatique , [pour  s’unir  à 
la  dissolution  d’étêiin  qui  en  est  très-avide.  Si 
l’on  ajoute  quelques  gouttes  de  dissolution  de 
muriate  d’étain  à de  l’eau  chargée  de  gaz 
muriatique  oxigéné,  sur-le-champ  cet  acide 
est  décomposé,  l’on  ne  sent  plus  son  odeur 
particulière , et  la  liqueur , étant  évaporée , 
donne  du  muriate  oxigéné  d’étain  , qui  peut 
être  sublimé  en  entier , lorsque  toute  rhu  m h 
dite  est  évaporée  , à la  différence  du  muriate 
d’étain  ordinaire  qui  étant  évaporé  donne  un 
résidu  salin  plus  ou  moins  coloré , qui  ne  se 
volatilise  en  partie  qu’à  un  degré  de  feu  plus 
fort,  et  qui  laisse  encore  un  résidu  considéra- 
ble : les  deux  combinaisons  jouissent  d’ail- 
leurs de  propriétés  bien  difie rentes. 

Seconde  expérience. 

J'ai  mis  dans  une  cornue  une  dissolution 
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=2  de  3oo  grains  d etairi  dans  l’acide  ninriatique^ 
Prop  iét«?s  et  iV  ai  aiouté  de  l’acide  nitriciiie  concentre; 

particiiliè-  ^ ^ 

rcs  citi  mu-  jj  s’cst  fait  aussitot  lin  dégagement  consi- 

ïiate  d’ét.  , , , ^ , . • i 

dérable  de  gaz  nitreux  , et  une  partie  du 
mélange  a été  lancée  avec  force  au  dehors  de 
la  cornue. 

Dans  une  autre  expérience  j’ai  employé  de 
l’acide  nitrique  affiibli;  le  mélange  s’est  fait 
tranquillement;  mais  ayant  voulu  chauffer  la 
cornue  , il  s’est  fait  de  meme  un  dégagement 
de  gaz  nitreux  si  considérable , que  la  cornue 
a été  brisée. 

TROISIEME  EXPÉRIENCE. 

La  dissolution  muriatique  d etain  ne  m a 
point  paru  avoir  de  l’action  sur  1 acide  sulfu- 
rique; mais  elle  décompose  1 acide  sulfureux. 
J’ai  ajouté  à une  dissolution  de  raurlate  dé- 
tain, de  l’acide  sulfur’eux;  lors  du  mélange  il 
îi’y  a point  eu  de  cliangement  très-'grand  dans 
/ la  liqueur,  elle  a simplement  pris  une  couJeui 

rougeâtre;  mais  au  bout  de  quelques  minutes 
le  mélange  s’est  écliauffé , et  il  a formé  un 
précipilé  d’un  beau  jaune  (i).  Ce  précipité 
est  de  i’üxide  d’étain  sulfure. 


(i)  Je  crois  que  oe  jav^ne  pouvroit  éli*e  employé  ilai« 


L neiiiiiu’é. 
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Voie!  àonc  les  phéiiomènes  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  expérience  : le  mnriate  d etain  en- 
lève  à l’acide  sullurenx  Foxigène  qu’il  cou-  riated’ét. 


tient , et  leur  union  produit  du  mnriate  oxi- 
o'éné  d’étain  1 alors  le  soufre  libre  deierniine 
une  portion  d’oxide  detain  a ejuitter  1 acide 
qui  le  tenoit  en  dissolution,  et  en  s y unissant 
'il  forme  de  l’oxide  d’etain  sulfuré. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE. 

J L’acide  arsenical  et  l’oxide  d’arsenic  traités 
lavée  le  mnriate  d'éiain,  lui  abandonnent 
l’oxigcne  ; s’en  trouvant  ensuite  dépouillés , 
ils  paroissent  dans  la  liqueur  sous  la  forme 
d’une  poudre  noire  qui  est  de  l’arsenic  en 
régule. 

O |. 

CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 

A une  dissolution  de  niuriate  d’étain , |’cu 
.ajouté  de  l'acide  molybdique;  le  mélange  est 
• devenu , dans  J’instant , d’un  beau  bleu , parce 
que  le  muriate  d’étain  avoit  enlevé  l’oxigène 
J à l’acide  mol3^bdique  ; cet  acide  alors  à l’état 
«de  régule  et  dans  une  extrême  division,  pa- 
roît  dans  la  liqueur  sous  la  forme  d’une  pou- 
dre bleue. 


( 3.9G  ) 


Propi'jt^lés 
partfovliè— 


SIXIEME  EXPÉRIENCE. 


• , L’acide  retiré  de  la  iuiiffstène,  traité  avec 

Tiated’ét.  jniiriate  d’étain,  lui  abandonne  i’oxigène 

qu’il  contient  ; et  se  trouvant  de  même  a i é- 
tat  de  régule , il  paroît  dans  la  liqueur  sous 
la  forme  d une  jriou dre  bleue. 

En  traitant  avec  le  miiriate  d’étain  du  tungs- 
tate  de  chaux,  ce  dernier  devient  d’un  beau 
bleu  : dans  celte  expérience  l’acide  muriatique 
I enlève  la  chaux  au  tuugstate;  l’acide  tungsti-  • 

que  alors  a nud  abandonne  l’oxigene  au  mu-  • 
riate  d’étain,  et  il  se  trouve  ensuite  à l’état, 
de  régule  comme  dans  l’expérience  précé-* 
dente. 

J’ai  encore  traité  le  tungstate  d’ammonia- 
que avec  le  muriate  d’étain;  il  s’est  aussitôt  | 
produit  dans  la  liqueur  un  précipité  bleu,, 
qui  est  du  régule  de  tungstène  : on  expli- 
quera facilement  les  iiesultats  de  cette  der-- 
nière  expérience,  d’après  les  principes  que 
j’ai  établis  dans  les  deux  précédentes. 

SEPTIEME  EXPÉRIENCE. 


Le  muriate  d’étain  enleve  aussi  1 oxigene  a 
la  chaux  acide  que  l’on  retire  du  w^olfram; 
et  il  se  fait  de  même  dans  la  liqueur  un  pré- 
cipité bleu  5 qui  est  le  régule  de  wolfram  ex,*. 
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\ h'cnicinent  divisé.  Je  ne  m’étendrai  pas  à ex- 
pliquer les  pliéiioiuèiies  de  cette  expérience; 
iis  sont  cd^sohimeiit  semblables  à ceux  que  j’ai 
‘décrits  pour  les  acides  inolybdique  et  tungsti- 
iqiie;  l’on  remarquera  sans  doute  dans  ces  di- 
'vers  résultcits  un  tros-grand  rapport  entre  les 
acides  de  la  molybdène,  de  la  tungstène  et 
du  wolfram.  J’en  ai  encore  observé  plusieurs 
.autres  que  je  ferai  connoître  dans  un  mémoire 
particulier  que  je  me  propose  de  publier  sur 
ces  trois  substances  minérales. 

Huitième  expérience. 

Dans  une  dissolution  de  3oo  grains  d’é- 
Itain  par  l’acide  muriatique,  j’ai  mis  5o  grains 
d’oxide  rouge  de  mercure;  ce  dernier  a été 
■décomposé  presque  dans  l’instant  ; l’oxigène 
üui  a été  enlevé  par  le  rauriate  d’étain  ; dé- 
pouillé ensuite  d’oxigène,  il  paroît  au  fond 
<du  vase  sous  sa  forme  métallique , c’est-à-dire, 
‘Cil  mercure  coulant. 

A une  semblable  dissolution  d©  miiriate 
detaiii  j ai  ajouté  5o  grains  de  rauriate  de 
unercure  corrosif;  sa  décomposition  n’a  pas 
îtardé  à avoir  lieu  ; et  en  chauffant  légèrement 
le  matras  dans  lequel  j’ai  fait  l’expérience  , le 
iiiieicuie  s est  ramasse  au  fond  sous  sa  formo 


Proprioti^s 
particuliè- 
res du  îuu— 
riale  d’ét. 
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ordînaire  ; la  licpicur  qui  surnageoit  étoit 

Proprj.Ht^s  et  coiitcnoit  alors  du  niuriatc  oxigcnô 

pai'hVuliè-  ’ 

res  du  uiu~  d’étain, 

liait}  d'ét. 

NEUVIEME  EXPÉRIENCE. 

En  ajoutant  de  Toxide  de  manganèse  à une 
dissolution  de  muriate  d’étain,  il  y a produc- 
tion de  clialeur  lors  du  mélangé , et  la  man- 
ganèse abandonne  de  même  l’oxigène  qu’elle  j 
contenoit  au  muriate  d étain. 

DIXIEME  EXPÉRIENCE. 

L’oxidc  d’antimoine  (neige  d’antimoine)^ 
^ uni  au  muriate  d’étain,  donne,  en  faisant 
chauffer  le  mélange,  nue  poudre  noire  qui 
est  du  régule  d’antimoine.  Cet  oxide  abau-- 
donne  donc  l’oxigène  qu’il  contenoit  au  mu- 
riate d’étain. 

ONZIEME  expérience. 

Il  en  est  de  même  des  fleurs  de  zinc  quai 
l’on  traite  avec  la  dissolution  muriatique  d’é- 
tain ; il  y a production  de  chaleur  lors  du. 
mélange  , et  la  chaux  de  zinc  paroît  ensuite 
au  fond  du'matras  sous  une  couleur  noire. 

DOUZIEME  EXPÉRIENCE. 

L’oxide  d’argent  préparé  par  la  précipita- 
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iion  par  IVau  de  chaux,  du  nitrate  d’argent , 3?-^ 
elaiit  inele  à une  dissolution  de  luuriaîe  d’é- 

. parlieuutî- 

taiii , lui  abandonne  l’oxigène , et  il  paroît  eu- 
smie  au  ioiicl  du  luatras  sous  la  forme  bril- 
lau  te  de  l’cirgent. 

\ 

R E I Z I E JVI  E EXPÉRIENCE. 

» 

J’ai  aussi  voulu  connoître  ce  que  pou  voit 
produire  le  muriate  oxigëné  de  potasse  dans 
la  dissolution  muriatique  d’étain  ; j’ai  donc 
pris  une  dissolution  de  cent  grains  d’étain  dans 
l’acide  muri^itique  ; j’y  ai  ensuite  ajouté  cin- 
quante grains  de  muriate  oxigéné  de  potasse  ; , 
aussitôt  leur  mélange  , bi  dissolu  tion  s’est  très- 
fort  échauliée , et  ce  sel  s’y  est  dissous  avec  un 
mouvement  si  violent , que  j’ai  cru  qu’il  alloit  ^ 
y avoir  explosion  ; la  liqueur  a pris  une  cou- 
leur d’un  jaune  verdâtre,  et  elle  répandoit 
une  odeur  de  gaz  muriatique  oxigéné. 

QUATORZIEME  EXPERIENCE. 


Si  à une  dissolution  de  muriate  d’étain  l’on 
ajoute  de  la  dissolution  d’or,  il  se  fait  un  pré- 
cipité pourpre  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
précipité  de  Cassius;  dans  cette  expérience  la 
précipitcition  n’a  lieu  que  parce  que  le  mu- 
riate d’etain  enlève  à la  dissolution  d’or  l’oxi- 
gène  3 à la  faveiy:  duquel  l’or  étoit  tenu  eu 
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dis.^oliitîon.  J’examinerai  dans  iin  antre 
PropriYtc's  niémoire  la  nature  du  précipité  de  Cas- 

parti  . in  • i j*  ^ 

TC^  du  "mil-  sius  ; ü me  suffit  aujourdhui  de  dire  que 
nate  cl  «t.  pi-écipitatioii  de  l’or  u’auroit  pas  lieu  , 
si  au  lieu  de  nmriate  d’étaiu  ordinaire  1 ou 
se  servoit  d’une  dissolution  du  muriate  oxi- 
géné  d’étain.  C’est  pour  n’avoir  pas  connu 
ces  deux  états- de  la  dissolution  d’etain  par 
l’acide  muriatique,  que  les  anciens  chimistes 
ont  été  si  embarrassés  pour  préparer  ce  pré- 
cipité ; il  leur  arrivoit  quelquefois  , comme 
Macquer  l’observe  très-bien , de  ne  pas  en  ob- 
' tenir  du  tout  ; et  l’on  jugera , d’après  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  cela  devoit  leur  arriver, 
lorsqu’ils  employoient  une  dissolution  de  mu- 
riate oxigéné  d’étain.  Ainsi , comme  la  li- 
queur fumante  d’étain  étendue  d eau  et  le . 
muriate  d’élain  saturé  du  gaz  muriatique  oxi- 
géné, ne  donnent  point  de  précipité  de  Cas- 
sius  , étant  mêlé  avec  la  dissolution  d or, 
cela  nous  offre  un  excellent  moyen  de 
s’assurer  qu’une  dissolution  d’étaiu  par  1 a- 
cide  muriatique  est  ou  n’est  point  parfai- 
tement oxigénée. 

L’on  jugera  aussi , d’après  ce  que  je  viens 

de  dire,  pourquoi  l’on  obtient  constamment 

du  précipité  de  Cassius , en  mettant  une  lame 

d’étain  dans  une  dissolution  dor;  il  est  bien 

évident 


( ) 


évident  que  clans  ce  cas-là  letaîn  enlève  l’oxi- 
gène  à la  dissoiiUion. 


Ces  premières  observations  m’ont  fait  faire 
diverses  expériences  sur  la  dissolution  d’or, 
I c est-à-dire  , sur  la  précipitation  de  son  dissol- 
vant par  diverses  substances  ; le  verdet , par 
I exemple,  ainsi  que  le  sulfate  de  fer,  etc.  ne 
j précipitent  la  dissolution  d’or  que  p^irce  que 
|>  CCS  substances  sont  susceptibles  de  s’unir  à 


I une  plus  grande  quantité  d’oxigène , et  qu’elles 
i s’emparent  de  celui  qui  était  uni  à l’or,  et  à la 
) faveur  duquel  il  étoit  tenu  en  dissolution. 

De  meme  1 esprit-de-vin  et  l’acide  sulfureux, 
d après  leur  affinité  avec  l’oxigène  , jouissent 
de  la  meme  propriété  de  séparer  l’or  sous  la 
ibrme  métallique;  et  en  général  il  n’y  a que 
les  substances  qui  peuvent  s’unir  à l’oxigène , • 
; qui  précipitent  la  dissolution  d’or;  le  sulfate 


[ de  cuivre  ne  le  précipite  point , quoique  des 
! chimistes  1 aient  avancé,  parce  cjue  ce  sulfate 
ne  peut  s unir  à une  nouvelle  quantité  d’oxi- 
gène. Je  reviendrai  sur  cet  objet  dans  un  autre 


Propriétés 
partiouliè- 
re.s  duinu-. 

riate  d’ét. 


moment. 

Le  but  principal  de  ce  mémoire  étant  de 
j prouver  que  le  muriate  d’étain  a une  grande 
tendance  pour  s unir  a 1 oxigene  , je  crois 
avoir  présenté  assez  d’exemples  pour  qu’il  ne 
X’este  aucun  doute  à ce  sujet  : je  pourrois  citer 
Tome  L Ce 
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d’autres  faits  pour  le  moins  aussi  concluans  • 
Propriétés  j^05  réservs  5 coiuiiie  je  1 ai  observé  plus 

particuliè— ' i 

fes  du  mu- , pour  uii  travail  complet  cjue  ]e  me 
mte  d-4t.  donner.  Je  vais  donc  terminer 

ces  observations  par  l’exposé  de  l’expérienc» 

suivaatCé 


QUINZIEME  EXPÉRIENCE. 

J’ai  rempli  une  petite  cloche  d un  pouce  de 
diamètre  sur  six  de  hauteur  de  gaz  oxigène  ; jô 
l’ai  placée  dans  un  petit  bocal  où  j’ai  mis  d® 
la  dissolution  de  muriate  d étain  ; au  bout  de 
deux  heures  la  dissolution  étoit  montée  dans 
la  cloche  d’un  pouce  ; au  bout  de  quatre  heuies 
l’absorption  étoit  de  deux  pouces.  J’ai  eu  soin 
d’ajouter  de  la  dissolution  de  muriate  d’étain 
dans  le  bocal,  à mesure  quelle  montoit  dans 
la  cloche;  entin  dans  moins  de  vingt  heures 
tout  le  gaz  oxigène  étoit  absorbé,  il  nerestoit 
dans  la  cloche  qu’une  très-petite  portion  d air, 
qui  est  i’ciir  phlogistiqné  ou  l’azote  qui  étoit  . 
contenu  dans  le  gaz  oxigene. 

L’on  voit , par  cette  expérience,  que  l’oui 
peut  unir  directement  l’oxigène  au  muriate' 
d’étain  ; et  lorsque  ce  dernier  en  est  saturé , il 
ne  peut  plus  en  absorber , il  est  alors  à lélat 
de  muriate  oxigéné  d’étain  , dont  les  propriétés  1 
sont  bien  différentes  ( comme  j’ai  eu  occasion 


C 4o3  ) 

de  le  faire  observer  ) de  celles  da  muriate  d’e- 
taiii  ordinaire. 

(]0NCLUSÎ0  Ni 

Il  résulte  des  diverses  expériences  dont  je 
viens  de  rendre  compte,  que^  i°.  le  muriate 
d’étain  peut  être  oxigéné  par  le  gaz  muriatique 
oxigéné  5 et  qu’ai  ors  il  offre  un  mordant  ex- 
cellent,  peu  coûteux  et  constant  pour  la  tein^ 
ture  ; que  l’affinité  de  l’oxigène  avec  le 
muriate  d’étalii  est  telle  , que  ce  sel  peut  l’en- 
lever à plusieurs  acides  et  oxides  métalliques; 
3^.  que  la  dissolution  d’or  ne  donne  point  de 
précipité  de  Cassius  avec  le  muri^ite  oxigéné 
d’étain , mais  bien  avec  le  muriate  ordinaire 
d’étain;  4^.  enfin,  que  le  muriate  d’étain  ab- 
sorbe directement  l’oxigène  ; ce  qui  fournit 
aux  chimistes  un  moyen  de  plus  pour  déter- 
miner la  quantité  d’ôxigène  contenu  dans  un 
fluide  aériforme. 


Fin  du  Tome  premier, 
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